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I

Le Zenkali révélé


À l’ultime limite de la mer, sur la ligne imaginaire où se
rencontrent et se mêlent les eaux de l’océan Indien et celles du Pacifique, se
trouve l’île de Zenkali, agréable et verdoyante, mais tellement lointaine qu’on
n’imaginerait pas qu’elle pût un jour affecter le reste du monde, ou en subir l’influence.
Pourtant, l’espace de deux mois au cours de son histoire, le Zenkali capta
toute l’attention du monde civilisé et d’une bonne part de celui qui l’était
moins, en mobilisant journalistes, commentateurs de télévision et autres grands
personnages. Inutile de préciser que le prix à payer pour avoir avec d’autant d’ostentation
occupé le devant de la scène fut des plus élevés, si bien qu’aujourd’hui encore
(les plaies sont refermées mais les cicatrices encore fragiles) on s’attire un
regard noir – quand ce n’est pas pire – si l’on risque la moindre allusion à l’affaire,
là-bas au Mother Carey’s Chickens. Et dans l’élégant English Club
nouvellement construit, les gens se mettent à vous éviter soigneusement dès que
vous avez le mauvais goût de parler de l’oiseau moquerie.


Tout commença en janvier. Comme à l’accoutumée, les insulaires
avaient trop mangé et trop bu pour célébrer les fêtes de Noël ; leur foie
se ressentait cruellement de l’acte patriotique qu’ils avaient perpétré en
consommant de la dinde rôtie et du plum-pudding par une température qui
dépassait allègrement les trente degrés à l’ombre. L’île rêvassait dans la
blanche lumière du soleil, sous la garde fidèle de ses deux volcans, le Timbalu
et le Matakama. Pas un seul de ces insulaires, préoccupés qu’ils étaient tous d’Alka
Seltzer et de bicarbonate de soude, ne se doutait que le destin était en train
de leur expédier, via le vaste océan, un cadeau plus mortel que l’ouragan, plus
renversant qu’un raz de marée, plus définitif qu’un tremblement de terre. Son
apparence innocente le rendait deux fois plus fatal, comme un chiot pékinois
atteint d’hydrophobie. Ce cadeau du destin était incarné par Peter Foxglove, charmant,
blond et grand – le nouvel assistant du conseiller politique de Sa Majesté.


En arrivant à Djakarta, Peter s’était inquiété de découvrir
que le bateau qui devait l’emmener au Zenkali était en fait un sardinier
français reconverti, dont l’âge autant que l’état de navigabilité étaient
incertains ; il était commandé par un Grec fort rond et mal rasé, nommé
Aristote Pappayatocopoulos, assisté d’un équipage peu orthodoxe de joyeux Zenkali
qui semblaient envisager la traversée d’un océan sur un navire plus que douteux
avec l’enthousiasme amateur d’une troupe de boy-scouts s’apprêtant à traverser
un étang sur un canoë qui prend l’eau. Les ordres fusaient de partout, sans
jamais être exécutés, ce qui était d’autant plus alarmant que, dans le même
temps, le très cher Andromada III avait tellement de gîte à tribord
que, si l’on avait posé une bille ou tout autre objet sphérique sur le pont, il
aurait aussitôt roulé jusqu’au bastingage avant de plonger dans les eaux
grasses du port. La série de valises en bois[bookmark: _ftnref1][1]
très clair que Peter avait mis tant de soin à choisir chez Assinders and
Grope, le spécialiste des vêtements et accessoires tropicaux, à Londres, ne
suffirent manifestement pas à impressionner l’équipage zenkali. Ils
empoignèrent les délicats bagages qui passèrent de mains brunes en mains brunes,
raclant allègrement au passage le bastingage ou toute autre protubérance de
circonstance, avant d’atterrir sans douceur sur le tas de guano fumant qui
agrémentait le pont avant. Pour la première fois, Peter perçut le handicap que
pouvait constituer une parfaite méconnaissance du pidgin qui tenait lieu de
sabir local chez les Zenkali.


« Eh, vous là-bas », dit-il avec ce qui se voulait
une certaine autorité dans la voix, en s’adressant à celui des Zenkali qui
semblait plus éveillé que ses compagnons. « Êtes-vous le second ? »


Le Zenkali interpellé était un robuste jeune homme vêtu de
pantalons râpés et d’un chapeau de paille en lambeaux, tandis qu’une poignée de
capsules de Coca-Cola enfilées sur une ficelle lui tenait lieu de collier. Il
retira son chapeau dans un geste d’exquise politesse, avant de le serrer contre
sa poitrine et de dévoiler l’éclat d’une double rangée de dents superbes, par
la grâce d’un sourire d’une incommensurable bonne volonté.


« Êtes-vous le second ? » demanda encore
Peter.


« Missié ? » fit le gaillard en se forçant à
garder le sourire malgré l’espèce d’angoisse qui lui fronçait maintenant le
sourcil.


« Êtes-vous le second à bord de ce navire ? »
s’enquit Peter pour la troisième fois, en articulant avec soin et lenteur.


« Navi’ ! » s’exclama le Zenkali, radieux.
« Oui, Missié.


— C’est vous le second ?


— Oui, missié… navi’ », dit le gars en caressant
son chapeau.


La sueur roulait à grosses gouttes sur le visage de Peter et
sur son dos. Ses délicats pantalons de coutil blanc étaient maintenant
tristement gris et les plis, impeccables au moment où il avait enfilé le
vêtement – quelque deux heures auparavant – n’étaient plus qu’un souvenir. La
fine étoffe pendait lamentablement à grand renfort de plis désordonnés, comme
si un dinosaure indélicat venait de passer la nuit dedans. Peter n’avait plus
qu’une idée en tête : se mettre à l’abri du soleil, passer des vêtements
secs et boire un rafraîchissement.


« Comment vous appelez-vous ? » demanda-t-il,
changeant de tactique.


« And’omada T’ois », répondit le jeune homme sur
le mode hésitant.


« Andromada ? Mais c’est un nom de fille… oh, pardon,
je comprends… vous voulez dire que ce navire porte le nom d’Andromada ?


— Oui, missié, navi’ », répondit gaiement le
gaillard. Retour à la case départ.


Peter s’épongea le visage et le cou dans un mouchoir détrempé.
Il insista :


« Moi passager », dit-il en se désignant lui-même,
non sans un sentiment de total ridicule. « Moi vouloir cabine… moi vouloir
bagages à main dans cabine… vouloir boisson fraîche… moi passager, compris ?


— Moi, And’omada T’ois », répéta l’autre, manifestement
contrarié que Peter n’eût pas saisi cette information de la plus haute
importance.


Cependant, avant même que Peter n’ait eu le temps d’en
appeler au Tout-Puissant pour le supplier de frapper définitivement ce marin
imbécile, le Capitaine prenait subitement une présence matérielle juste à côté
de lui, exhalant une telle odeur d’ail qu’en furent étouffés les effluves
mélangés de copra et de guano, sans oublier les six vaches particulièrement
récalcitrantes que les garçons de l’équipage zenkali essayaient présentement de
hisser à bord, à grand renfort de cris stridents et mélodieux.


« Monsieur », dit le capitaine d’une voix profonde
et riche au point de sembler monter de la salle des machines. « Jé suis lé
capitaine Aristote Pappayatocopoulos. À votre service. Les gens, ils m’appellent
Capitaine Pappas, parce qu’ils trouvent mon nom trop difficile à écorcher.


— Écorcher votre nom ? » demanda Peter,
convaincu d’avoir mal entendu.


« Oui, monsieur », dit le capitaine. « Toujours
ils ont du mal parce qu’ils écorchent mon nom. »


Peter eut le pressentiment que la conversation avec le
capitaine serait aussi positive que celle qu’il venait d’avoir avec le supposé
second.


« Enchanté de faire votre connaissance, capitaine »,
dit-il. « Je me présente…


— Rumba, Tango, Valse », interrompit le capitaine,
le visage déformé par l’intensité de l’effort intellectuel qu’il fournissait.
« Polka, Fast-step… non, non… one step… Quadrille, Chaîne anglaise,
Menuet, Foxtrot !


— Je vous demande pardon ? » dit Peter.


« Jé vous en prie, monsieur Foxtrot, jé rappelle votre
nom grâce à la mnémotechnique… c’est grec, vous comprenez ?… mnémotechnique,
pour sé souvenir.


— Mais je ne m’appelle pas Foxtrot », insista
Peter, médusé.


« Ah bon ? » fit le capitaine, les paupières
plissées par l’étonnement. « C’est quoi, alors ? Veleta, peut-être, hein ?
Ou Paso Doble ?


— Non », répondit fermement Peter. « Je ne m’appelle
pas Paso Doble mais Foxglove.


— Foxglove… Foxglove ? » Le capitaine
Pappas le dévisageait avec incrédulité. « Où on lé danse, lé Foxglove ?


— Ça ne se danse pas… c’est une espèce de… bref, c’est
une sorte de fleur », expliqua Peter qui, pour la première fois de sa vie,
prenait conscience de l’incongruité du nom qu’il portait[bookmark: _ftnref2][2].


« De fleur… vous voulez dire une fleur comme dans une
jardin ? » dit le capitaine.


« Oui », répondit Peter.


Le capitaine appuya sa forte carcasse contre le bastingage
et ferma les paupières.


« Foxglove », psalmodia-t-il avec une grave
autorité. « Foxglove, Rose, Hibiscus, Dahlia, Gerbe d’or,
Pensée, Foxglove.


— Je me demande si… », commença Peter.


« Bougainvillée, Tulipe, Tournesol, Jacinthe », continua
le capitaine, inconscient, étalant des connaissances botaniques telles qu’ils
risquaient de ne plus bouger d’un bon moment. « Bégonia, Œillet de Poète, Renoncule,
Foxglove. »


Il ouvrit les paupières et les minuscules yeux noirs
regardèrent Peter, éblouis.


« Maintenant, jé mé rappelle votre nom, toujours »,
dit-il triomphalement. « Toujours elle est dans ma mémoire, votre nom. Excellente
méthode pour souvenir, hein ? Grecque… excellente… la meilleure, hein ?


— Excellente, convint chaleureusement Peter, mais à
présent je me demande si vous pourriez avoir l’obligeance de me faire conduire
à ma cabine, d’y faire porter mes bagages et, ensuite je prendrais volontiers
une boisson fraîche.


— Bien sûr, bien sûr », dit le capitaine. « J’envoie
Kalaki vous montrer cabine… jé m’occupe de tout… surtout né vous inquiétez pas,
tout va bien. »


Il cria une série d’instructions dans une langue que Peter
identifia comme du pidgin articulé un peu rapidement, mais qui semblait être
compris de l’homme qui devait être le second de bord. Lequel mobilisa aussitôt
deux compagnons et, à eux trois, ils ramassèrent les bagages et disparurent
avec le tout dans les entrailles du navire.


« Suivez-les, cher monsieur », dit le capitaine
avec un geste emphatique. « Ils vont vous montrer votré cabine… le
meilleur cabine du navire… le meilleur cabine, pour le nouvel assistant
officiel.


— Vous savez qui je suis ? » interrogea Peter,
un peu surpris.


Le capitaine de rire bruyamment, la tête rejetée en arrière,
dévoilant dans toute sa gloire une espèce de fort Knox dentaire qui étincela
entre les lèvres charnues. Puis il posa un doigt boudiné le long de son nez
vérolé et montra son petit œil brillant.


« Moi je sais tout cé qui sé passe au Zenkali. Jé suis
au courant dé tout, sur tout le monde. Comme le Très-Haut, moi j’ai l’œil
partout et par une chameau elle ne tombe à terre sans que je sache. Si vous
avez besoin de n’importe quoi, au Zenkali, vous lé faites savoir à moi, c’est
tout.


— Merci beaucoup », dit Peter. Puis, poussé
gentiment par la main potelée du capitaine, il se retrouva dans l’escalier
graisseux qui menait aux cabines, trébuchant dans les profondeurs bruyantes et
sombres du bateau, aux lourds relents d’eau de cale, de peinture et, pour
quelque obscure raison, de violettes de Parme.


La traversée de trois jours à bord de l’Andromada III laissa
tout loisir à Peter de regretter amèrement de ne pas avoir eu la patience d’attendre
l’Empress of Asia, paquebot de plus grande importance qui desservait le
Zenkali une fois par mois. Tandis que l’Andromada III tanguait
péniblement sur l’océan, il alla même jusqu’à se repentir de l’empressement
avec lequel il avait accepté ce poste. Allongé dans l’espèce de cercueil qui
lui tenait lieu de couchette, il se rappela combien il s’était senti flatté
lorsque son oncle lui avait appris la bonne nouvelle.


« Nous t’expédions au Zenkali », avait dit Sir
Osbert en surveillant d’un œil bleu et froid, derrière son monocle, l’unique
parent qu’il avait sur cette terre. « Et je ne veux pas que tu ailles te
mettre dans le pétrin une fois là-bas.


— Seigneur Dieu, mon oncle, c’est merveilleux », s’était
enthousiasmé Peter. Un de ses amis, un certain Hugo Charteris, qui avait passé
un mois sur l’île de Zenkali, ne tarissait plus d’éloges sur les charmes
irrésistibles de ce pays qu’il vantait avec la conviction d’un démarcheur
acharné.


« Nous ne t’envoyons pas là-bas pour t’offrir des
vacances », fit remarquer Sir Osbert non sans une certaine aigreur.
« Tu es censé y assister ce crétin de Oliphant. »


Il se mit à arpenter son bureau de long en large. Dehors il
neigeait, et Londres bourdonnait et grondait sous un voile de flocons ciselés.


« La situation au Zenkali est… euh… hum… délicate »,
avoua Sir Osbert. « Comme tu le sais, on leur a promis l’autonomie… ou, pour
dire les choses plus crûment, le pouvoir doit tomber prochainement entre les
mains de ce roitelet ridicule, Tamalawala III.


— Je croyais que dans le genre monarque il était
plutôt bien », dit Peter. « Progressiste, etc.


— Le bonhomme est un guignol », aboya sèchement
Sir Osbert. « L’exemple parfait de ce que l’on peut obtenir en envoyant un
cannibale à Eton. Pour dire les choses brutalement, c’est un vrai butor. Tant
que nous administrions le Zenkali, nous parvenions à le contrôler plus ou moins,
mais maintenant… maintenant… »


Il prit une règle d’ébène qui était posée sur son bureau et
s’en frappa la main pour conjurer la rage qui montait en lui.


« Le toubib dit que je ne dois pas m’énerver… le
palpitant, tu comprends ? Mais je lui ai répondu : “Comment
voulez-vous que je garde mon calme pendant que le Gouvernement est en train de
brader l’Empire, morceau après morceau ?” »


Il se tut un moment, le temps de reprendre son souffle. Peter
s’abstint de tout commentaire. Il avait des opinions diamétralement opposées à
celles de son oncle, ce qui, par le passé, avait créé certaines dissensions
familiales. Mais il ne tenait pas à gâcher ses chances de partir au Zenkali.


« Cet Empire, je me permets de te le rappeler, pour
lequel des Foxglove ont combattu et donné leur vie », poursuivit l’oncle.
« Je sais bien que, grâce à la désinvolture d’aujourd’hui, tu risques de
trouver un tel détail futile, mais je t’assure bien que tu as tort. Te rends-tu
compte qu’à chacun des événements cruciaux qui ont marqué l’histoire de l’Angleterre
et la formation de l’Empire, il s’est toujours trouvé un Foxglove pour être
présent ?


— Oui, mon Oncle », dit Peter. « Mais vous ne
devriez pas vous énerver.


— Azincourt a eu son Foxglove, et Trafalgar… et
Waterloo aussi. L’Australie et la Nouvelle-Zélande sont peuplées de Foxglove. Comme
l’Inde… la frontière du nord-ouest n’a tenu que par la seule force, pratiquement,
des Foxglove… et l’Afrique, c’est l’invasion… Et puis il a fallu qu’on nous
colle ces foutus travaillistes au pouvoir et ils se sont mis à brader l’Empire
comme… d’autres larguent leurs vieux vêtements. Il y a de quoi faire une crise
cardiaque quand on voit ces crétins de fils d’épiciers, syndicalistes et autres
paysans endimanchés, circuler bêtement dans Whitehall, avec leur stupide accent
du terroir, tandis qu’ils distribuent généreusement l’Empire à des gens qui en
sont encore à bouffer leur propre grand’mère. »


Il s’assit à son bureau et épongea son visage à l’aide d’un
mouchoir.


« Bref, continua-t-il après avoir retrouvé son calme, le
véritable problème, dans cette histoire, est le suivant : Au moment précis
où nous sommes censés céder le pouvoir à ces gens, les chefs de l’état-major
déclarent que l’île du Zenkali revêt une grande importance militaire. Pour barrer
la route de l’océan Indien aux Russes, ou un truc du genre. Complètement ridicule !
Cette île n’est pas plus grosse qu’une chiure de mouche sur la carte. De toute
façon, ils ont du pain sur la planche. Ils veulent construire une piste d’atterrissage
et faire sauter un morceau de récif pour pouvoir faire entrer un destroyer dans
la baie. Ce qui signifie qu’ils devront inonder quelques vallées pour installer
une centrale hydraulique. Ils ont d’abord essayé Aldabra, mais l’âme sensible d’un
comité d’amis des animaux a fait capoter le projet. Ce monde est fou… tu te
rends compte, les forces armées britanniques contraintes de renoncer à cause d’une
bande de foutues tortues géantes ! Je te le demande, où allons-nous ?
Est-ce que les tortues géantes en question nous auraient été d’une grande
utilité pendant la bataille de la Somme ? Ou celle de Bretagne ? Auraient-elles
pu changer le cours des choses à Trafalgar ou au Jutland ? Je te le dis, les
gens ont perdu le juste sens des proportions.


— Que va-t-il se passer, alors ? » demanda
Peter, fasciné.


« Les négociations continuent, mais le roi est un Noir rusé,
je te le dis. Le genre d’astuce qu’on enseigne à Eton », dit Sir Osbert
qui avait fait Rugby. « Il va jouer serré, tu peux me croire. Il sait qu’il
nous tient à sa merci à cause de quelques foutus reptiles. Tu te rends compte ?
Le gouvernement britannique obligé de céder au chantage à cause d’une poignée
de tortues, pouah !


— Est-ce que cette piste d’atterrissage serait un bien
pour le Zenkali ? » interrogea Peter.


« Bien sûr que oui ! Exactement ce dont ils ont
besoin… des marins, des aviateurs, des braves types qui dépensent leur argent
en souvenirs et euh… euh… bref toutes les choses pour lesquelles les marins et
les aviateurs claquent généralement leur solde. Et puis il y a la centrale
hydraulique… des emplois en perspective. L’ensemble du projet constitue une
excellente opération pour l’île, tu peux me croire, en dépit de ce que prétend
ce crétin de Oliphant. Mais la situation est délicate. Le roi n’a pas encore
donné son accord définitif. Il y a des grands noms sur le coup, tu sais. Lord
Hammer… la Hammersteins and Gallop… c’est eux qui vont construire le barrage et…
enfin, il faut qu’ils soient agréés, bien entendu, mais ce n’est qu’une
formalité. Bref, comme je te l’ai dit, la situation est délicate, et je ne veux
pas que tu fasses de vagues, compris ?


— Oui, monsieur », dit respectueusement Peter.


« Je te demande seulement d’ouvrir grand les yeux et
les oreilles et de me faire un rapport si tu remarques le moindre dérapage
fâcheux, tu comprends ? On ne prend jamais trop de précautions quand on
traite avec une bande de métèques. »


À présent donc, Peter se retrouvait en haute mer, direction
le Zenkali, et il se demandait, non sans effroi, s’il n’allait pas finir dans
un cimetière marin, pleuré par l’excellent capitaine Pappas. Dans l’immédiat, faute
d’avoir encore quoi que ce soit dans l’estomac susceptible d’être rejeté, il
avait sombré dans un sommeil opportun.


Il se réveilla le lendemain matin pour découvrir que la
tempête s’était calmée et que le navire filait son bonhomme de chemin sur une
mer d’azur aussi lisse qu’un miroir. Le ciel était d’un bleu parfaitement pur, des
petits bancs de poissons volants sautaient à la surface étincelante de l’eau et
passaient juste au niveau du bastingage tandis que, en poupe, deux albatros planaient,
immobiles dans le ciel, tout en suivant le navire sans le moindre effort
apparent, comme remorqués par des fils invisibles. Se sentant nettement mieux
et revigoré par le beau temps, Peter se dirigea vers le bar minuscule, en quête
d’un petit déjeuner. Il trouva le capitaine, déjà confortablement installé, qui
avalait goulûment une gigantesque assiette plus grasse que nature, pleine de
bacon, d’œufs au plat, de saucisses et de haricots blancs, avec du pain frit.


« Bonjour ! Bonjour ! » s’écria le
jovial capitaine qui avait la bouche pleine. « Vous avez bien dormi, hein ?


— Très bien, merci », mentit Peter dont le regard
évita prudemment l’assiette du capitaine.


« Parfait, parfait, que diriez-vous d’une bonne petit
déjeuner, hein ? Œufs, bacon, non ? Nous avons une cuistot de
première à bord. Il sait tout faire.


— Merci, je déjeune légèrement », s’empressa de
dire Peter. « Je prendrai seulement une tasse de café avec un toast, si c’est
possible. »


Le capitaine rugit un ordre. Le café et les toasts
apparurent instantanément. Triturant la mine d’or qui lui servait de dentition
à l’aide d’un morceau d’allumette, le capitaine observait Peter avec une
paternelle bienveillance.


« Donc, finit-il par dire, c’est la première fois que
vous venez au Zenkali.


— Oui, je n’ai pas eu l’occasion de venir avant. Mais
je me suis laissé dire que l’île était charmante.


— Elle est belle. Très très belle. Tellement belle, qu’on
dirait presque une île grecque. Mais bien sûr, c’est pas la Grèce… ça non… c’est
plein de négros, vous comprenez ? Pas méchants, mais très primitifs. Rien
à voir avec la civilisation grecque, vous voyez ?


— Oui », dit Peter en se demandant comment les Zenkali
appréciaient d’être traités de négros à la veille de l’autodétermination.
« J’ai cru comprendre que le pays serait bientôt autonome.


— Autonome, autonome ? » rugit le capitaine
Pappas. « C’est pas les Zenkali qui vont avoir l’autonomie. Non, non, monsieur
Foxtrot. L’autonomie, c’est pour Kingy seulement.


— Kingy ? C’est qui ce Kingy ? » demanda
Peter qui avait définitivement renoncé à faire retenir son véritable nom par le
capitaine.


« Kingy, c’est le roi », expliqua le capitaine, stupéfait
par tant d’ignorance.


« Et vous l’appelez Kingy ? Ce n’est pas un peu… euh…
lèse-majesté[bookmark: _ftnref3][3] ?


— Un peu quoi ? » demanda le capitaine
qui n’avait encore jamais entendu cette expression.


« Eh bien, ce n’est pas un peu cavalier de l’appeler
Kingy ?


— Non, pas cavalier. C’est lui qui dit Kingy. C’est… comment,
déjà… ? une cirenom.


— Un surnom ?


— Peut-être aussi », concéda le capitaine sans
grande conviction. « Tout le monde il dit Kingy. Vous savez, monsieur
Foxtrot, embraya le capitaine Pappas, il existe deux tribus sur l’île de
Zenkali, les Fangouas et les Ginkas. Les Fangouas, ils sont plus nombreux… à
peu près cinquante mille. Kingy il est le roi des Fangouas, vous voyez. La
tribu Ginka, elle est toute petite… disons cinq… six mille personnes. Ils ont
leur chef Gowsa Manalowoba. Comme les Fangouas ils sont plus forts, ils commandent
le Zenkali. Les Fangouas ils aiment pas les Ginkas et les Ginkas aiment pas les
Fangouas. Quand le Zenkali il va avoir une Gouvernement autonome, le Gouvernement
c’est Kingy, vous comprenez ? Kingy, il est très très malin. Lui, il veut
diriger tout le monde, tout le temps, comme Abraham Lincoln, vous comprenez ?


— Oui, mais il n’y a pas de parlement… un genre d’assemblée
législative où tout le monde est représenté ? » demanda Peter.


« Si, si, il y a une Parlement, mais une Parlement qui
obéit à Kingy.


— Voilà qui semble peu démocratique. »


Sourire radieux du capitaine qui précisa : « Si, mais
au Zenkali, c’est la démocratie d’une personne, Kingy.


— Vous avez entendu parler de la future piste d’atterrissage ? »
interrogea prudemment Peter.


« Oui. Même c’est une belle arnaque », répondit le
capitaine Pappas avec un petit rien de grecque envie dans la voix. « Arnaque
dé cé sale négro dé Looja. Ministre du Développement. Lé plus grand escroc du
Zenkali, il est. Personne il est pire que Looja. Tout le monde déteste lui à
mort. Même sa mère, parce qué un jour, il a roulé elle aussi.


— Mais pourquoi est-il ministre du Développement, si c’est
un escroc ?


— Moi jé n’sais pas, Kingy il a nommé lui ministre.


— Et où est l’anarque ? » demanda Peter.


« Pour faire le piste d’atterrissage, il faut plus de l’électricité.
Maintenant, le Zenkali il a seulement une petite générateur, assez pour la
ville. Mais elle tombe toujours en panne. Alors comme eux ils ont besoin dé l’électricité,
ils vont construire une barrage sur lé Matakama… une volcan. On fait une
barrage dans une vallée, hein ? À votre avis, qui est le salaud qu’il est
propriétaire de la vallée ? Looja.


— Mais s’il est propriétaire de la vallée où l’on va
construire le barrage, il n’y a pas d’arnaque », fit remarquer Peter, intrigué.


« Avant, Looja il n’avait pas la vallée », dit le
capitaine. « Seulement quand eux parlaient de la piste d’atterrissage, lui
il a acheté la vallée. Maintenant qu’il faut la vallée, Looja vendra sa vallée
très cher au Gouvernement. Pour lé ministre du Développement, c’est une arnaque.


— Oui, je vois », fit Peter songeusement.


« Et maintenant, dit le capitaine Pappas, l’œil fermé
et un doigt boudiné dressé, anarque numéro deux. Si on construit une barrage, on
demande une devis à plusieurs entreprises, n’est-ce pas ?


— On fait un appel d’offres.


— En gros, oui. Puis le Gouvernement, il choisit l’entreprise
le moins chère, non ? Mais Looja, il a déjà promis le contrat à une
entreprise. Alors Looja il dira que lui il a demandé aux autres et que celui-ci
il était le moins cher. Et c’est pas vrai. Jé le sais. Moi j’ai des amis à
Djakarta qu’ils ont dit à moi que non. Looja touche gros, gros paquet dé cette
entreprise qu’il est en Angleterre. Il gagne donc sur la vallée et pour le
barrage. C’est une putain d’escroc dé merde. »


Le capitaine s’adossa et adressa un regard affligé à Peter
qu’il tentait sans grand succès de convaincre que lui-même n’était pas homme à
se lancer dans ce genre d’entourloupe.


« Mais si vous avez des preuves, pourquoi est-ce que
personne ne prévient Kingy ? » demanda Peter. « Après tout, cet
homme, est ministre du Développement et, si ce que vous dites est vrai, la
seule chose qu’il développe activement, c’est son compte en banque.


— Bof ! dit le capitaine en se curant tristement
les dents, pas la peine de parler à Kingy. Kingy, peut-être il est payé par
Looja.


— Est-ce que la piste d’atterrissage sera une bonne
chose pour le Zenkali ? » s’enquit Peter.


« Bonne chose pour moi, en tout cas », dit le
capitaine. J’apporte lé ciment, les briques et plein dé matériel dé
construction ; j’apporte aussi toutes sortes de conserves ; et des
juke-box pour les marins. J’achète, pas cher du tout, cinquante juke-box à
Djakarta. Jé revends ensuite Mother Carey’s Chickens.


— Mother Carey’s Chickens’ ? »
questionna Peter. « Qu’est-ce que c’est que cette invention ?


— Une bar, comment vous dites en anglais… une pub, non ?
Sur le port dé Zenkali. Tous les marins ils vont là pour boire un coup ou
trouver une jolie fille, vous comprenez ? »


Peter répondit qu’il comprenait.


« Alors, quand le Zenkali il aura le piste d’atterrissage
et que l’aviation britannique, civile et militaire elle viendra au Zenkali, beaucoup
de marins et d’aviateurs ils vont aller au Mother Carey’s Chickens pour
écouter mes juke-box, boire beaucoup dé la bière qué moi j’apporte de Djakarta,
et sortir beaucoup de filles, alors moi j’apporte la pénicilline pour le
docteur. Le piste d’atterrissage, il est très bonne pour mes affaires, vous
comprenez ? »


Peter dit qu’il n’avait pas idée qu’une piste d’atterrissage
pût avoir autant d’effets secondaires.


« Bon, dit le capitaine qui s’étira en bâillant, je
vais prendre mon poste, maintenant. Plus tard, nous boirons ensemble, avant
déjeuner, d’accord ?


— Merci », dit Peter. « Ce sera avec plaisir. »


Après le départ du capitaine, Peter monta sur le pont, trouva
un transat inutilisé et s’allongea au soleil. Il entama la lecture d’un livre
qu’il avait acheté juste avant de quitter l’Angleterre. Il s’agissait d’une
édition pirate sur papier de riz très mince, imprimée à Singapour et intitulée :
ZENKALI – Guide élémentaire à l’usage du visiteur non averti. L’auteur
avait dissimulé son véritable nom sous le pseudonyme de « Capricorn ».
Les motifs d’une telle précaution ne devaient pas tarder à apparaître. Si Peter
s’était attendu à lire un guide classique, ses craintes furent dissipées dès la
première phrase de l’introduction.


L’île de Zenkali – concédait Capricorn – est l’une des plus
charmantes, des plus stupides, des plus frustrantes, des plus débiles et des
plus délicieuses qu’il m’ait été donné de visiter. Au cours d’une vie passée à
collectionner les îles débiles, je dois avouer que jamais je n’ai trouvé autant
d’éléments de pure démence rassemblés sur une surface aussi restreinte. Qu’il
me suffise de raconter que, le jour de mon arrivée en terre Zenkali, j’ai eu l’étrange
plaisir de trouver presque toute la population de la capitale réunie sur la
grand-place. Les raisons de ce rassemblement n’étaient ni religieuses ni
politiques ; ces gens regardaient simplement, avec beaucoup d’intérêt, un
groupe de pompiers, en casque et uniforme somptueux, qui s’efforçaient, dans un
relatif désordre, de sortir leur propre voiture qui – pour Dieu sait quelle
mystérieuse raison – avait pris feu et flambait joyeusement. Depuis ce jour
mémorable, j’habite le Zenkali, ce qui représente déjà un bail de plus de vingt
ans et, si je n’ai jamais retrouvé la splendeur de l’incendie d’une voiture de
pompiers, la vie quotidienne sur cette île m’a permis de faire bien des observations
surprenantes sur la nature humaine, en même temps que j’assistais à plus d’un
incident riche d’enseignements.


Après cette introduction, le guide lui-même réservait bien
des surprises, de l’avis de Peter.


L’île de Zenkali se trouve sur le tropique du Capricorne, en
travers de la frontière totalement fallacieuse qui est censée séparer l’océan
Indien de l’océan Pacifique, longitude 77 latitude 20. Elle a la chance de se
situer hors de la zone des cyclones et des ouragans, ce qui lui permet de
couler une existence relativement heureuse à côté des autres îles perdues dans
les mêmes eaux. Il y a, grosso modo, deux saisons : chaude et très chaude.
Elles ont du reste tendance à se confondre au gré de la force des alizés mais, en
règle générale, il fait chaud de janvier à juin et très chaud les autres mois. L’île
fait cent soixante kilomètres de long et quarante de large, à son point le plus
large précisément. Elle a grossièrement la forme d’un C majuscule couché à l’envers,
et sa topographie en caroncule est dominée par deux volcans éteints, le Timbalu
et le Matakama, le second étant le plus haut et s’ornant en son sommet d’un
très beau lac de cratère. À cause sans doute de l’état de frustration sexuelle
qui caractérisait tous les marins des premiers temps de l’exploration du vaste
monde, ces deux proéminences suggérèrent aux Arabes (qui furent les premiers à découvrir
l’île en 1224) de baptiser ce lieu « île des Seins de Houris ». Les
Portugais qui leur succédèrent à partir de 1464 furent moins poétiques et
optèrent pour « île des deux Seins ». Les Pays-Bas qui conquirent l’île
en 1670 firent montre de bien peu d’imagination en appelant l’endroit « Hausfrau
Klingle », ce qui prouvait néanmoins que la configuration biologique du
paysage ne leur avait pas échappée. Lorsque les mêmes Hollandais abandonnèrent
l’île en 1700, elle fut reprise par les Français qui, pensant sans doute qu’ils
ne pourraient pas améliorer la nomenclature mammaire préexistante, se
rabattirent simplement sur l’« île de Poitrine ». Finalement, quand
les Britanniques enlevèrent l’île à la France (1818) ils la rebaptisèrent « Welcome
Island ». À présent, l’île a retrouvé le nom original que lui avaient
donné ses propriétaires naturels, « Zenkali », ce qui signifie « île
Plaisante » et correspond à la stricte vérité.


L’auteur traitait ensuite sur le mode concis et caustique
les diverses occupations auxquelles fut soumise l’île de Zenkali.


Les vagues successives d’étrangers qui occupèrent l’île ne
laissèrent pratiquement rien derrière eux qui pût être d’une quelconque utilité
pour la population indigène. Les Arabes introduisirent l’usage du boulier ce
qui, pour un peuple qui ne savait ni lire, ni écrire, ni compter au-delà de
cinq, constituait un cadeau d’une valeur douteuse. Les Portugais laissèrent des
forts marins qui ne tardèrent pas à tomber en ruine, ainsi qu’une méthode de
vinification à partir d’une variété de prunes locale. On parle maintenant de
Nectar Zenkali ; il est pratiquement imbuvable et, absorbé à certaines
doses, il est censé avoir des effets déplorables pour la vue et les prouesses
sexuelles. Les Français ont laissé des docks, d’assez bonne facture, plus une
interminable série de recettes culinaires fondées sur la faune locale dont ils
avaient exterminé la majeure partie, au moment de leur départ, grâce à leurs
activités culinaires précisément. Les Hollandais léguèrent de belles et solides
bâtisses qui abritent désormais le Gouvernement, le Palais royal, l’Administration
centrale et le Parlement. Il reste également une ou deux ravissantes maisons de
planteurs flamands, éparpillées dans l’île. Elles ne sont naturellement pas
utilisées, sauf par des Européens, les Zenkali préférant vivre, comme ils le
font depuis des siècles, dans leurs maisons basses à toit de palmes (un peu
semblables aux habitations de Bornéo) ou bien dans de jolies maisonnettes de
bardeau, faites en bois d’amela. Il est à craindre qu’en partant, les Anglais
ne laissent derrière eux que l’habituel héritage dont ils sont coutumiers :
une impression de désordre permanent, un respect fanatique pour le cricket et
la volonté déterminée de continuer à célébrer l’anniversaire de la reine ainsi
que la Nuit de Guy Fawkes, vu qu’eux-mêmes n’ont aucune commémoration de ce
genre à honorer et que, dans le passé, ils ont toujours éprouvé un amusement
innocent à voir la solennité avec laquelle leurs occupants sacrifiaient à ces
deux rituels.


Peter s’interrogea, comme il avait déjà eu l’occasion de le
faire, sur les raisons qui empêchaient les Européens de laisser les gens
tranquilles. Pourquoi cet entêtement à vouloir que les autres races adoptent
très précisément le même mode de vie que nous ? Pourquoi, dans le lot de
commémorations aussi ennuyeuses qu’incompréhensibles, avoir choisi d’infliger
Guy Fawkes et la Conspiration des Poudres à ces malheureux Zenkali ? Il se
dit que les autres formes d’activités, parce qu’elles risquaient davantage d’amener
à une certaine licence, avaient été interdites par les missionnaires. Car il
serait vain d’espérer que l’histoire des Zenkali pût avoir totalement échappé
aux missionnaires. Il tourna les pages jusqu’au chapitre intitulé « Religion »
et découvrit que l’auteur partageait son point de vue sur l’inopportunité de
lâcher trop de missionnaires sous des cieux étrangers.


Le triste sort commun à tous les soi-disant païens fut
toujours d’être harcelés et stupéfaits par les convictions religieuses des
conquérants. Dans le cas des Zenkali, les forces occupantes furent heureusement
trop mobilisées par les guerres et l’exploitation de l’île pour se soucier exagérément
de l’âme immortelle de ses habitants. Les Arabes jugèrent manifestement que les
indigènes risquaient d’être une charge plutôt qu’un atout pour Mahomet si bien
que (mis à part le fait qu’ils emmenèrent avec eux quelques fillettes et jeunes
garçons particulièrement gracieux) on ne peut dire qu’ils exercèrent une
influence marquante. Les Portugais construisirent deux églises. Les Hollandais
en bâtirent d’autres, mais ils en interdisaient l’accès aux Zenkali, ce qui, apparemment,
satisfaisait pleinement les Zenkali en question. À cette époque, la tribu
minoritaire, celle des Ginkas, révérait Tambaca, le Dieu-Poisson, incarné par
le dauphin. Il s’agissait donc évidemment d’un mammifère, mais d’autres religions
ont su s’accommoder de contradictions plus flagrantes. La tribu fangoua, avant
l’arrivée des Français, révérait un étrange oiseau sans caractère de rareté qu’ils
appelaient Tio-Namala et que les Français baptisèrent l’oiseau moquerie. Cependant,
en bons catholiques, les Français toléraient mal les croyances des autres et, découvrant
que l’oiseau moquerie avait une chair succulente, ils réussirent à consommer
jusqu’au dernier spécimen, en dépit des protestations des Fangouas, si bien que
la race était totalement éteinte à l’arrivée des Anglais, consécutive à la
défaite des occupants français. C’est ainsi que, pendant un certain temps, les
Fangouas furent contraints de mettre en veilleuse leurs activités religieuses. Avec
les Britanniques, il y eut un nouveau changement. Quand elles envahissent des
petites îles, les nations européennes apportent avec elles un assortiment de
bestioles nuisibles qui ont pour nom chiens, chats, rats, chèvres, cochons, etc.,
et dévastent la faune locale, tandis que les missionnaires harcèlent la
population. Néanmoins, dans le cas présent, les missionnaires s’avérèrent être
– si je peux me permettre ce mot – une bénédiction de Dieu, en ce qui concerne
les Fangouas du moins. Depuis la disparition de l’oiseau moquerie, les Ginkas se
montraient particulièrement désagréables avec les Fangouas – comme seul un
groupe minoritaire sait l’être le cas échéant – et ils se vantaient d’être le
seul peuple sur cette île à posséder un véritable Dieu. Naturellement, ce type
d’impertinence effrontée se solda par divers incidents regrettables et plus d’un
brave Ginka ou Fangoua termina sa carrière, dûment épicé, sur la table de ses
ennemis. L’arrivée des missionnaires fournit donc aux Fangouas une occasion de
se convertir au christianisme, prouvant ainsi leur supériorité sur les Ginkas. Si
bien que, au moment où j’écris ces lignes, la tribu fangoua est grossièrement divisée
en catholiques et anglicans, plus une poignée d’âmes courageuses qui ont choisi
une curieuse secte religieuse venue d’Amérique et s’intitulant The Church of
the Second Coming.


À ce moment, le capitaine Pappas apparut sur le pont, suivi
de deux membres de l’équipage zenkali dont l’un portait une chaise longue
tandis que l’autre assurait la livraison d’un bar portatif contenant un choix
exhaustif de bouteilles.


« Ah ! Monsieur Foxtrot », dit le capitaine
en installant soigneusement sa forte carcasse dans le siège. « C’est l’heure
dé l’apéritif, n’est-ce pas ? Comme sur lé Queen Elizabeth, hein ?
Vous buvez quoi ? J’ai tout, n’hésitez pas.


— Euh… merci, dit Peter, il est encore un peu tôt pour
moi, mais je prendrai une larme de cognac avec de l’eau gazeuse je vous prie… non !
non ! Capitaine ! Hou !… j’ai dit une larme.


— Le cognac, il est excellent pour l’estomac », affirma
le capitaine en tendant à Peter un verre qui contenait environ cinq doigts de
cognac et une cuillerée à dessert d’eau gazeuse. « Le cognac pour l’estomac,
le whisky pour les poumons, l’ouzo pour le cerveau et le champagne pour le
séduction.


— Le champagne pour quoi ? » demanda Peter, perplexe.


« Le séduction », dit le capitaine en fronçant les
sourcils. « Vous savez… pour séduire des belles jeunes filles… on boit du
champagne dans une petite culotte d’elles.


— Vous ne voulez pas parler de leur menotte ?


— Oui, ça aussi, comme dans les romans », admit le
capitaine qui venait de se verser une rasade d’ouzo à assommer un bœuf, avant d’y
ajouter juste ce qu’il faut d’eau pour lui donner une belle couleur nacrée.
« À votre santé ! Et à votre réussite ! »


Ils burent en silence et Peter se demanda s’il était
possible de contracter une cirrhose en l’espace de quarante-huit heures.


« Je crois que vous aimerez le Zenkali », poursuivit
le capitaine, dont la chaise grinça sous les gesticulations. « C’est une
bonne endroit pour vivre… bon climat… habitants gentils. Vous aimez la pêche ?
Très bonne pêche du Zenkali… requins, barracudas et même espadons. Vous aimez
chasser ? C’est plein de cerfs, de chamois, de marcassins. Oui, il est
permis de chasser et de pêcher jusqu’au retour des corneilles.


— Et les volcans ? » demanda Peter. « Valent-ils
l’escalade ?


— L’escalade ? » questionna le capitaine dont
le visage se tordit littéralement de surprise. « Quelle escalade ?


— Vous savez bien, l’escalade comme en montagne. C’est
l’un de mes sports favoris. Je passe souvent mes vacances en Écosse ou au pays
de Galles. Je me demandais donc si les volcans valaient la peine d’être
escaladés.


— Personne ici il escade les volcans. Très difficile »,
répondit le capitaine que cette seule idée d’escalade suffisait manifestement à
paniquer. « Il fait trop chaud. Non, on fait seulement la pêche et la
chasse, comme je vous ai dit. Vous trouvez une gentille petite Zenkali pour
faire cuire tous les poissons et le gibier, hein ?


— Je ne suis pas certain d’avoir besoin d’une petite
Zenkali.


— Une petite, très jeune. Elle féra la cuisine, elle
lavéra, elle rangéra la maison. Et vous pouvez faire plein de bébés aussi, hein ? »
dit le capitaine avec un sourire radieusement paternel pour Peter qu’il
imaginait manifestement assis au milieu d’une abondante progéniture métis et
piaillante. « Moi je connais beaucoup dé jeunes filles Zenkali… très
jolies, certaines elles sont même… vierges. Si vous voulez, jé vous trouve une
gentille petite Zenkali, bonne famille… une fille très bien, pas une mauvaise, hein ?
Avec les gros seins pour avoir beaucoup du lait pour nourrir les bébés.


— Merci », dit Peter légèrement ébranlé par cette
aimable proposition. « Nous verrons. Je ne suis pas seulement arrivé. Il
ne faut pas bousculer les choses, vous savez.


— Moi, jé m’occupe de vous, ne vous en faites pas »,
dit le capitaine avec une assurance franche et massive. « Moi jé trouve n’importe
quoi au Zenkali. Jé connais tout le monde, et tout lé monde il me connaît. Vous
demandez, et moi jé trouve. »


La chaleur du soleil ajoutée à celle de l’air ambiant avait
des vertus soporifiques. Le scintillement des vagues devenait aveuglant. Peter
s’installa donc plus confortablement et ferma les paupières, détendu, pour
écouter son nouvel ami. La voix du capitaine était plutôt lénifiante, agrémentée
de changements de tonalité qui évoquaient un peu le chant du violoncelle. Baigné
de soleil, noyé de cognac, Peter s’endormit. Il se réveilla en sursaut vingt
minutes plus tard pour découvrir que le capitaine était toujours en voix.


« … alors jé dis à lui, écouté-moi, salaud, personne va
traiter moi d’escroc, tou entends ? Et j’ai attrapé lui pour le jeter dans
la mer… lui, il a nagé presque un kilomètre jusqu’à la côte, dit le capitaine
non sans satisfaction, et comme il y avait pas des requins ce jour-là, lui a
réussi.


— Dommage », fit Peter, conscient qu’il devait
faire un effort de participation à la conversation.


« Parce qué personne il traite moi d’escroc », confirma
le capitaine. « Allez, on va déjeuner, maintenant. »


Après un repas pantagruélique au cours duquel le capitaine
continua de chanter les vertus des pucelles du Zenkali et raconta diverses
histoires terrifiantes sur le traitement qu’il avait infligé à ceux des
habitants du Zenkali qui avaient tenté de le doubler, Peter se traîna jusqu’à
sa cabine. Il y faisait une chaleur étouffante, mais c’était le seul endroit où
il pouvait échapper au capitaine. Comme bien d’autres avant lui, il découvrait
que l’hospitalité et l’amitié grecques pouvaient se révéler envahissantes. Si
bien que, malgré la température à l’intérieur de la cabine, il se laissa tomber
sur son étroite couchette et tenta de dormir en se disant que cela valait mieux
encore que de passer l’après-midi à jouer au gin rummy, ce qui était le projet
du capitaine.


Quelques heures plus tard il se réveilla, plus mort que vif,
d’avoir trop dormi. Il s’habilla, remonta prudemment sur le pont où il se
laissa tomber dans sa chaise longue pour contempler un moment le coucher du
soleil, tout en mettant un peu d’ordre dans ses pensées.


Le ciel de l’ouest était d’un oranger veiné de rouge et la
mer était indigo, avec des touches de jaune, de vert et d’écarlate, qui
frémissaient à la surface balayée par la brise vespérale. Un soleil
incandescent, semblable à un abricot, effleurait maintenant l’horizon. Au loin,
une file de dauphins sautaient dans l’onde pure où ils dessinaient des gerbes d’écume.
Leurs dos ronds et lisses évoquaient un manège de chevaux de bois, noirs. Les
deux albatros étaient toujours attachés à la poupe et planaient sans le moindre
frémissement d’aile. Le Zenkali – que Peter appelait encore Andromada Trois – apparut,
avec un large sourire bon enfant ainsi que le bar portatif. Son travail
semblait inclure la fonction de premier maître, maître d’équipage, timonier et
préposé au bar. Peter se servit un petit cognac qu’il noya dans l’eau et la
glace, puis il s’adossa pour siroter doucement son verre en contemplant les
changements de couleurs dans le ciel, comme de l’huile qui se répandrait sur
une flaque baignée de lumière, et les dos musclés et luisants des dauphins qui
s’étaient tellement rapprochés du navire que l’on entendait maintenant leur
espèce d’ébrouements au moment où ils faisaient surface. Puis il consulta son
guide tout neuf dans l’espoir d’y glaner d’autres informations sur ces animaux
pleins de grâce et de beauté. Il chercha donc le chapitre consacré à l’histoire
naturelle.


Avant la venue des Arabes, expliquait le guide, les deux
tribus zenkali cohabitaient dans une entente précaire. La raison principale de
cette relative absence d’agressivité était l’existence d’une faune
particulièrement riche à l’intérieur de l’île, si bien qu’aucun habitant ne
passait faim. La population des deux tribus était nettement plus réduite qu’aujourd’hui
et, tandis que l’une vivait dans l’est de l’île, l’autre occupait heureusement
la partie ouest. Entre les deux s’était établie une espèce de no man’s land
où la faune pouvait prospérer plus ou moins librement et sans crainte. Il y
avait à l’époque, par exemple, pléthore de tortues géantes qui devaient se
compter alors par dizaines de milliers. Cet excellent naturaliste français
doublé d’un fin observateur qu’était le comte d’Armadeau déclare que par
endroits, on pouvait « parcourir une lieue sur la carapace de ces bêtes
monstrueuses sans avoir à mettre pied à terre ». Qu’il ne s’agissait pas d’une
exagération est attesté par le journal de bord des premiers voiliers qui firent
escale au Zenkali pour assurer le plein d’eau douce et de nourriture. On y lit
en effet que les marins repartaient en emmenant à bord l’une de ces tortues
géantes, version vivante du petit en-cas qu’est le jambon en boîte d’aujourd’hui.
C’est ainsi qu’entre décembre 1759 et décembre 1761, pas moins de vingt et un
mille six cents de ces bestioles furent embarquées. Avec ce genre de prédation
irréfléchie, il n’est pas étonnant que le déclin définitif de cet intéressant
reptile se fût amorcé dès le milieu de l’occupation française.


Dès l’apparition des Arabes et des Européens, la disparition
progressive d’autres espèces animales intéressantes (généralement inoffensives
et sans défense) devint inévitable, qu’elles fussent massacrées par les
envahisseurs pour leur valeur comestible ou pour les joies de la chasse, ou
bien poursuivies et dévorées par des prédateurs d’importation tels que les
chiens, cochons, etc. ou encore qu’elles fussent affectées dans leur mode de
vie par la destruction des forêts naturelles pour faire place à des plantations
de canne à sucre dont la culture, heureusement, se solda par un échec. Sur ces
terres, on cultive désormais l’amela, ressource biologique de l’île (voir chapitre
« Économie ») et les trois seules espèces arboricoles qui survécurent
à l’invasion européenne, marquée entre autres par l’implantation de nouvelles
cultures, toutes nocives à la faune indigène.


Sombrant dans le même oubli que les tortues géantes, disparurent
également un très spectaculaire perroquet crépusculaire, plus grand que le plus
grand des aras connus, plus cinq espèces de râles, ces petits cormorans
coureurs de la famille des galapagos, et une dizaine d’espèces très bariolées d’oiseaux
mangeurs de miel, proches des huias de Nouvelle-Zélande. D’un point de vue
anthropologique cependant, la perte la plus grave fut celle de l’oiseau moquerie
qui, nous en avons déjà fait état, était le fondement de la religion des
Fangouas. Ils croyaient en effet que l’Oiseau-Dieu, Tio Namala, s’était incarné
dans cette race étrange et, par conséquent, l’animal, son nid et ses œufs
devenaient sacrés. L’ennui fut que les Français ne partagèrent pas ce saint
respect et, pour les Fangouas, le spectacle des Seigneurs chassant l’oiseau
moquerie pour le servir selon une infinie variété de recettes gourmandes avait
un côté naturellement décourageant, d’autant plus que le révéré Tio Namala ne
semblait pas capable de répandre sa juste colère sur les Français, comme aurait
dû le faire un Dieu digne de ce nom. Néanmoins, après que plusieurs tentatives
de conciliation avec les Français se furent soldées par la pendaison d’un
nombre imposant de chefs fangouas, accusés d’insubordination, lesdits Fangouas
renoncèrent à toute velléité persuasive et, en très peu de temps, l’oiseau
moquerie avait rejoint la tortue géante dans le clan des souvenirs d’un passé à
jamais révolu, laissant les Fangouas inconsolables.


Par son apparence, l’oiseau moquerie était sans doute le
volatile le plus étrange qui existât sur l’île de Zenkali. Apparenté, selon
certains, au solitaire de l’île Rodrigues dans les Mascareignes, cet oiseau
avait approximativement la taille d’une oie et possédait de longues pattes
robustes. Il était également pourvu d’un long bec recourbé (un peu semblable à
celui du calao) surmonté d’une excroissance cornée. Chez la femelle, il s’agissait
d’une simple plaque sur le front. Les ailes étaient minuscules et ne
permettaient pas à l’animal de voler. De plus, il était d’une nature
extraordinairement confiante, ce qui en faisait une proie idéale pour les
Français puisque, incapable de voler, il ne pouvait pas s’enfuir. À leur époque
de gloire, les oiseaux moquerie étaient aussi nombreux sur l’île que les
tortues géantes mais, dans la faune insulaire, le nombre n’est pas un critère
de sécurité. Les Fangouas avaient surnommé l’animal Tio Namala, ce qui signifie
Oiseau du Dieu Tiomala. Les Français le baptisèrent oiseau moquerie à cause de
son cri dont on dit qu’il ressemblait à un rire moqueur. De cet oiseau
fascinant, il ne subsiste que deux spécimens empaillés à Paris, un couple
également naturalisé à Anvers plus une demi-douzaine d’exemplaires mâles, cinq
ou six squelettes et une poignée d’os disséminés dans divers muséums de par le
monde. Le musée de Dzamandzar possède un mâle joliment présenté.


Il est étrange de constater que l’extinction de l’oiseau
moquerie s’accompagna de la disparition totale des ombus. Il s’agit d’un arbre
qui, à intervalles irréguliers, donnait un fruit dont l’oiseau moquerie faisait
apparemment une part importante de son alimentation. Au moment où sont écrites
ces lignes, il ne subsiste qu’un seul ombu dont on prétend qu’il a beaucoup
plus de trois cents ans. Il pousse dans les Jardins Botaniques de Dzamandzar. Bien
qu’il ait souvent produit des fruits, les graines n’ont jamais germé. Il semble
donc que cet arbre – assurément le plus rare du monde – soit condamné à mourir
sans descendance.


Peter reposa le livre et, tout en sirotant son verre, il
observa le coucher du soleil, pourpre et vert sur une mer presque noire, et il
songea à l’ombu. Il connaissait beaucoup de races animales en voie d’extinction
et, jusqu’à une époque assez récente, comme beaucoup de gens, il y avait vu un
phénomène naturel, assez comparable à celui de la disparition des dinosaures, sans
interférence avec l’homme. À présent, il savait qu’il se trompait. Mais
curieusement, il n’avait jamais songé que les arbres et les autres végétaux
pussent subir le même sort que les animaux. Pour la première fois, il avait une
appréhension globale du phénomène. En détruisant les forêts, on détruisait du
même coup les créatures qui vivaient dans, autour et par ces forêts. Détruisez
les créatures, vous détruisez aussi les forêts qui, de bien des façons, dépendaient
d’elles. Il se servit un second cognac et poursuivit sa lecture.


Du point de vue des humains, la seule espèce animale
essentielle à l’île de Zenkali est sans doute le sphinx amela. Cet exemplaire
particulier de sphinx ressemble beaucoup à ses frères européens. Il s’agit en
effet d’un gros insecte au corps lourd et à l’envergure qui avoisine les six
centimètres. À l’instar de son homologue européen, celui-ci vole à une vitesse
étonnante et, comme le colibri, il se déplace aussi bien en avant qu’en arrière.
Quand il vole, on ne distingue plus ses ailes et les grosses écailles en forme
de plumes qui recouvrent son corps lui donnent davantage l’allure d’un oiseau
que d’un insecte. Sa ressemblance avec le colibri est encore accentuée par la
trompe inhabituellement longue (jusqu’à huit centimètres) et curieusement
semblable à un long bec crochu. Les ailes supérieures sont gris cendré, largement
tachées de noir et d’or. Les ailes inférieures sont violet vif et agrémentées d’une
bordure noire. Cet insecte est le seul de l’île dont la trompe soit
suffisamment longue pour pénétrer et féconder la fleur en forme de trompette de
l’amela. Il est donc d’une importance économique vitale pour le pays (voir
chapitre « Économie »). Dès que fut connu le lien vital unissant le
sphinx à l’arbre en question, l’usage de tout insecticide fut rigoureusement
interdit. Ce qui signifie naturellement que les autres insectes bénéficièrent
de la mesure, si bien que l’île de Zenkali est désormais envahie par toute une
variété d’insectes plus ou moins nuisibles.


Ainsi qu’on l’y invitait, Peter se reporta au chapitre « Économie »,
moins par souci de comprendre quoi que ce soit en la matière, que par désir d’apprendre
un maximum de choses sur cette île. Il fut donc ravi de découvrir que l’économie
du Zenkali était tellement simple et limitée que même un économiste chevronné
aurait eu le plus grand mal à rendre les choses complexes. La vie de l’île
était bêtement fondée sur un arbre : l’amela.


Si l’on considère ce qui s’est passé dans le reste du monde,
l’île de Zenkali peut se réjouir de ne posséder ni richesse minérale ni pétrole.
L’industrie y est donc inexistante si l’on fait abstraction de la production de
lumière qui est du reste très restreinte. Le Zenkali pourrait se définir comme
un pays de monoculture. Dans le passé, de nombreuses tentatives pour implanter
d’autres cultures rentables (canne à sucre, banane, ananas, etc.) ont été faites.
Toutes furent des échecs. Puis on découvrit les propriétés extraordinaires de l’amela
et toute l’économie de l’île reposa sur cet arbre. Ce qui est du reste toujours
le cas.


L’île de Zenkali a la chance de se trouver en dehors de la
zone des cyclones et des ouragans, ce qui lui permet de bénéficier d’un climat
très stable. Ainsi peut s’épanouir au mieux l’arbre vital dit amela. Comme nous
avons eu l’occasion de le préciser, l’amela est le seul arbre indigène qui ait
survécu à la dévastation européenne et on ne le trouve nulle part ailleurs au
monde. En fait, il refuse avec une absolue détermination de pousser où que ce
soit, faute de pouvoir être fécondé par le sphinx amela, si bien que l’île de
Zenkali a le monopole de cet arbre remarquable dont les vertus surpassent
désormais celles des palmiers. L’arbre lui-même mesure entre six et sept mètres
pour un tronc d’environ trente centimètres de diamètre. Droit et lisse, ce
tronc est en superbe bois dur à la jolie couleur de miel et au grain délicat. Comme
le cèdre rouge, il résiste à l’attaque de tous les insectes, y compris les
terribles termites. C’est donc un bois très précieux pour la construction et la
fabrication de meubles. De plus, il s’agit d’une espèce à croissance
incroyablement rapide, compte tenu de la dureté du bois, puisque l’arbre
atteint sa taille adulte en cinq ans, encore que l’on estime généralement qu’il
lui en faut sept pour parvenir à un bois d’une qualité supérieure. Les qualités
de cet arbre ne s’arrêtent pas là. Ses fleurs – de longues trompettes écarlates
qui fleurissent en grappes – donnent un parfum riche, lourd, inimitable, à
mi-chemin, dit-on, entre celui de la rose et celui de l’œillet, très demandé
dans l’industrie des cosmétiques et du parfum. Le fruit, qui ressemble
vaguement à la fraise et pousse également par grappes d’un violet profond donne,
écrasé et raffiné, une huile à laquelle on attribue des vertus inédites
utilisées par diverses industries, depuis la mécanique de précision jusqu’aux
cosmétiques. Comme si le tableau était encore insuffisant, on a découvert récemment
que la feuille, charnue et en forme de cœur, contient de l’aminéaphrone que l’on
extrait par dessiccation et traitement chimique, pour l’utiliser dans la
fabrication de nombreux médicaments. Cet arbre, unique en son genre, offre donc
quatre produits différents d’une extrême importance, qui dégagent un revenu
très élevé (en fait le seul revenu de l’île) au bénéfice du Zenkali dont il
assure l’avenir financier, ce qui manque cruellement aux autres petites îles
tropicales du même type.


Dans la lumière tombante, une profonde respiration
accompagnée de forts relents aillés annonça à Peter l’arrivée du capitaine qui
s’installa dans un fauteuil avant de se servir un très solide remontant.


« Ce soir, nous avons un menu spécial, monsieur Foxtrot »,
proclama-t-il avec fierté. « Nous allons faire un dîner grec, hein ? Pour
fêter la dernière soirée avant le Zenkali, hein ? On boit et puis on danse.


— On danse ? » s’inquiéta Peter qui se voyait
déjà enlacé pataudement par le capitaine Pappas qui l’entraînait dans un pas de
valse sur le pont.


« Oui, on danse », confirma résolument le
capitaine Pappas. « Des danses grecques, hein ? Moi, jé vous
apprendrai les danses grecques… la plus belle du monde.


— Merci », dit Peter, résigné à affronter une
soirée aussi alcoolique qu’athlétique.


Il ne fut pas déçu. Le dîner, dont il lui fallut bien
admettre l’excellente qualité, fut pantagruélique et arrosé d’une quantité
apparemment inépuisable de vin, blanc et rouge, selon les plats. À la fin du
repas, trois des jeunes Zenkali de l’équipage se levèrent et partirent dans une
danse grecque des plus méritoires, accompagnés des doux accents du bazouki dont
le capitaine jouait avec verve et conviction. Il semblait stupéfiant que ses
doigts boudinés pussent extraire d’aussi tendres mélodies de l’instrument. Dans
l’immédiat, l’esprit rendu fumeux par les vapeurs d’alcool et l’ambiance
musicale, Peter était plus ou moins suspendu au cou moite et bronzé des
souriants Zenkali, pour esquisser sur le pont un pas de danse à l’orthodoxie
contestable, tandis que le bazouki susurrait sa complainte et que la belle voix
de basse du capitaine s’élevait au-dessus de la mer éclairée par la lune. Finalement,
après avoir échangé des serments d’éternelle amitié avec tous les Zenkali et le
capitaine Pappas en personne, Peter rejoignit son lit en titubant, la
chansonnette aux lèvres. Tandis qu’il se déshabillait avant de se glisser dans
son étroite couchette, il songea subitement à l’ombu et la pensée que cet arbre,
seul survivant de sa race, n’avait personne pour lui tenir compagnie alors que
lui-même s’amusait tellement, l’emplit immédiatement d’un grand chagrin.


« Personne avec qui chanter », se lamenta-t-il
intérieurement. « Personne avec qui danser. C’est vraiment trop cruel. »


Il retira ses vêtements qu’il laissa tomber sur le sol avant
de s’écrouler, nu, sur sa couchette.


« Courage, cher vieil ombu », murmura-t-il en s’endormant.
« Peter Foxglove arrive à ton secours. »


À ce moment-là, il était bien loin de se douter qu’il disait
la stricte vérité.







II

Le Zenkali inspecté


À sa grande stupéfaction, il s’éveilla à cinq heures du
matin sans trace apparente de gueule de bois. Certain que l’île était
maintenant en vue, il fit sa toilette, s’habilla et fila à l’avant du navire. L’air
était encore frais, sans un souffle de brise. Sur la mer d’un bleu profond et
lisse comme une opale, dérivaient quelques groupes d’oiseaux marins. Le ciel
était d’un bleu pastel, barbouillé d’orange du côté du soleil levant. Légèrement
à tribord et à quelques milles de distance, se trouvait l’île de Zenkali. Entre
sa forme de croissant de lune et les deux volcans jumeaux qui l’ornaient de
façon symétrique, elle était reconnaissable entre toutes. Sous cet éclairage
matinal, elle paraissait uniformément vert sombre, malgré quelques ombres
violacées projetées par les volcans et les montagnes. L’île était ceinte d’une
frise d’écume blanche marquant l’endroit où les rouleaux venaient se briser
contre le récif de corail partiellement immergé, et chacun des volcans était
crânement coiffé d’une couronne de brume matinale. Peter regardait, fasciné, les
couleurs de l’île gagner densité et brillance au fur et à mesure que le jour se
levait, tandis que la surface de la mer éclatait en un million de grosses
paillettes d’argent.


Le capitaine Pappas fit son apparition sur le pont ; il
bâillait énormément et se grattait la poitrine par l’échancrure de sa chemise
ouverte. Il avait tout le poitrail et jusqu’à l’estomac couverts d’une épaisse
toison, noire comme la tignasse hirsute qui se dressait sur sa tête.


« Bonjour, rugit-il à l’intention de Peter, comment
vous sentez-vous ?


— Très bien », dit Peter. « Mieux que jamais.


— C’est bon, la danse grecque », déclara le
capitaine avec la solennité de quelqu’un qui vient de prescrire le remède
miracle. « C’est bon pour le corps. Vous voyez le Zenkali, hein ? Une
très belle île, non ? Dans deux heures ou trois peut-être, nous serons
arrivés au port.


— Trois heures ? » s’étonna Peter. « Elle
a pourtant l’air tout près.


— Elle n’est pas tout près, non. Elle est beaucoup plus
grande quand on est près », dit le capitaine. « Vous voulez déjeuner,
M. Foxtrot ? Vous avez faim, hein ? »


Peter s’avisa soudainement qu’il avait pris un appétit
fabuleux.


« Je mangerais volontiers un morceau », cria-t-il
au capitaine. » Avec la faim que j’ai, je dévorerais un cheval entier, jusqu’aux
sabots, un Clydesdale par exemple.


— Jé suis pas sûr qué nous ayons ça à bord », dit
le capitaine, manifestement contrarié à l’idée que son navire puisse se trouver
en défaut, d’une façon ou d’une autre. « Jé crois que vous devez demander
au cuisinier, hein ? »


Une heure plus tard, Peter avait bouclé ses valises et se
trouvait de nouveau sur le pont supérieur afin d’assister au passage du récif
de corail ce qui, pour le néophyte en la matière, constituait une expérience à
la fois intéressante, effrayante et grisante. L’île se dessinait maintenant
avec ampleur, baignée de soleil dont la lumière détaillait scrupuleusement le
miroitement des feuillages qui recouvraient cette portion de terre ferme, depuis
les plages jusqu’au sommet des montagnes. Verts, ors, pourpres, roses, bleus et
jaunes, une tapisserie multicolore comme seules savent offrir les tropiques. Les
plages dessinaient sur la côte des croissants dont l’éclatante blancheur
évoquait celle des défenses d’éléphants et, passé le récif, les eaux devenaient
d’un bleu pâle excessivement transparent qui laissait clairement transparaître
un paysage sous-marin fait de massifs de coraux. Le récif lui-même avait une
largeur de dix à quinze mètres et il s’en fallait d’une soixantaine de
centimètres qu’il affleurât à la surface de l’eau. Les flots se gonflaient pour
absorber cet obstacle avant de s’écrouler dans un sifflement d’écume friable, une
fois franchie la dent acérée du banc de corail. Tanguant dans la tourmente, ballotté
d’avant en arrière au gré des longs rouleaux réguliers, l’Andromada III
poursuivit allègrement son chemin ; il longea le récif écumant et moqueur,
conservant une distance de vingt-cinq mètres avec un naufrage manifestement
inéluctable. En dépit de toutes ses éventuelles carences en d’autres domaines, le
capitaine Pappas connaissait manifestement bien le récif. Il pilota le navire
adroitement jusqu’à une brèche dans le long serpent d’écume et de vaguelettes
brisées. Alors, il vira promptement de bord et engagea d’un coup l’Andromada III
dans la brèche. Après quelques brèves secousses provoquées par une série de ressacs
musclés et de remous bleus, le bateau et son équipage purent glisser librement
sur la surface lisse et étincelante comme un pur diamant des eaux du lagon.


« Vous voyez qué moi jé suis une marin de premier ordre »,
cria le capitaine Pappas depuis le pont, le visage barré d’un grand sourire
triomphal.


« Vrai », répondit Peter.


« Tous les Grecs ils sont des bons marins… les
meilleurs du monde ! Nous jetons l’ancre dans cinq minutes environ, hein ? »
Et il adressa à Peter un grand signe du battoir qui lui tenait lieu de main, avant
de disparaître à nouveau dans la minuscule cabine de pilotage installée sur le
pont.


L’Andromada III traversa les eaux du
lagon à petite allure et entrait maintenant dans la baie Moquerie qui abritait
le port de Dzamandzar, capitale du Zenkali. Ils contournèrent ainsi une sorte
de piton sur lequel se trouvait un bâtiment de pierre rose que Peter prit pour
le palais. Puis la baie s’ouvrit devant eux, il vit les digues de pierre du
port et, derrière, éparpillées sur les pentes douces gentiment dominées par les
deux lointains volcans qui constituaient l’arrière-plan du décor, toutes les
maisons multicolores qui composaient la ville. Il s’agissait de jolies
maisonnettes de bardeau à toit de palme, avec, çà et là, une construction plus
solide faite en blocs de corail. Chacune était peinte d’une couleur primaire
différente, si bien qu’on avait l’impression qu’une boîte de cubes multicolores
avait été répandue sur les gros nuages fuchsia que formaient les buissons de
bougainvillées, le bleu surprenant des jacarandas, sans oublier les îlots épars
et cramoisis de diverses rubiacées en pleine floraison.


Peter était ravi. Ses rêves les plus fous étaient surpassés.
Enfin, se dit-il, une ville digne de ce nom, une ville dont on pouvait
raisonnablement être fier, une ville différente des autres au point de ne
ressembler à aucune communauté urbaine, où que ce soit dans le monde. Il éprouvait
déjà l’attachement de la passion alors qu’il n’avait pas encore perçu l’odeur
du lieu. Il connaissait pourtant bien l’importance de ce premier contact
olfactif pour l’appréciation d’une ville ou d’une cité encore inconnues. Il ne
fut pas non plus déçu par les senteurs de l’endroit lorsque l’Andromada III
jeta l’ancre dans un fracas doublé d’une grande gerbe d’éclaboussures puis, guidé
par une longue chaîne, vint se ranger en douceur le long du quai. Car la
tiédeur de l’air exalta alors pour Peter le parfum du Zenkali. Il s’agissait d’un
enivrant mélange, aussi complexe à analyser que l’odeur subtile des couleurs d’un
tapis persan. Participaient de ce mélange : l’huile de palme, l’huile de
noix de coco, un million d’essences florales différentes, le parfum du soleil
sur les feuilles sèches, l’odeur entêtante de bois brûlé, celle des ananas, des
papayes, des mangues et des citrons, celle du sel marin et du poisson frais, et
de pain, et d’égout et d’ânes et de ciel bleu, et de matinale rosée et de
milliers de choses encore qu’il n’eut pas le temps d’identifier car il fut
interrompu par l’irruption d’un gigantesque Zenkali rutilant qui se présenta
devant lui, sur le pont. Le bonhomme occupait manifestement des fonctions
officielles car il portait une chéchia rouge, une redingote d’uniforme bleu
marine à brandebourgs blancs, des shorts également blancs et de grandes
chaussettes bleues, ainsi que des bottines brunes aussi soigneusement astiquées
que son visage. De façon relativement incongrue, il tenait à la main une espèce
de souple badine fendue à une extrémité, dans laquelle était glissée une
feuille de papier pliée.


« Missié Foxglove, enchanté missié », dit le
messager avec un salut d’une parfaite élégance.


« Je vous remercie », répondit Peter en rendant le
salut. Le messager lui tendait l’extrémité de la badine.


« Tenez, c’est pou’ vous li’, missié. C’est missié Hannibal »,
expliqua le messager.


Délicatement, Peter retira le message de la fente et ouvrit.
Il s’agissait d’une simple page calligraphiée en élégante écriture ronde, sur
un épais papier de couleur ivoire.


« Cher Foxglove », lut-il. « Soyez le
bienvenu. Ne vous souciez de rien. Vous n’avez qu’à suivre l’homme porteur du
bâton fendu. H. »


Large sourire du messager qui regardait Peter.


« Missié, vous veni’ avec moi », dit-il. « Nous
aller maison missié Hannibal dans voitu’-Kingy. Bagages de missié veni’ de’iè’. »


Médusé, Peter suivit l’homme au bâton fendu pour quitter l’Andromada
III et mettre pied sur le quai où attendaient deux spacieux pousse-pousse
de vannerie, qui n’étaient pas sans rappeler des fauteuils d’infirmes. Deux
robustes Zenkali étaient en position, prêts à pousser. Peter monta dans le
premier tandis que le messager s’installait dans le second, et ils partirent
ainsi pour une course par les rues de la ville. Une fois atteints les quartiers
périphériques, les deux pousse-pousse tournèrent dans une large allée de
gravier, pour s’immobiliser finalement devant une longue maison basse sise dans
une forêt de figuiers banians géants dont les troncs ressemblaient à une série
de grosses bougies noires qui auraient fondu au point de quasiment fusionner. Le
messager conduisit Peter en haut du perron, puis il lui fit traverser la vaste
véranda inondée de lumière et lourdement parfumée des senteurs mêlées de myriades
de fleurs poussant dans des bacs de terre cuite grands comme des baignoires ou
suspendues dans les corbeilles décoratives installées tout le long de cette
espèce de vestibule. Devant la porte d’entrée, constituée par deux gigantesques
paravents javanais savamment ouvragés, le messager s’arrêta et sortit de sa
poche un sifflet d’argent. Il émit un signal bref mais compliqué. Peter profita
de cette attente forcée pour admirer le vol plongeant d’une vingtaine de
papillons bleus géants qui, tels des fragments d’azur égarés, voltigeaient
autour des fleurs, non sans quelques pauses pour se reposer de tant de
luxuriance.


La porte fut enfin ouverte par un majordome zenkali en
livrée blanche et écharpe écarlate. Il s’inclina devant Peter avec un sourire
radieux.


« Bonjou’, missié Foxglove », dit-il. « Vous
veni’, s’il vous plaît, pa’ ici… missié attend’ vous. »


Il se tourna et entraîna Peter dans un large couloir dont
les murs étaient ornés de longues soies peintes chinoises qui frémissaient
doucement dans la brise. Sous ces œuvres d’art, était alignée une collection de
potiches chinoises contenant de superbes orchidées aux tons subtilement
assortis aux couleurs des soies peintes. Le majordome s’arrêta devant une porte
à laquelle il frappa respectueusement avant de tendre une oreille attentive.


« Fous le camp ! » rugit une voix terrible
venue de l’intérieur. « Fous le camp, espèce de mécréant analphabète… dégage
ta carcasse païenne de cette maison de larmes et de souffrances, et que jamais
plus mes yeux ne se posent sur ton noir visage de misérable pithécanthrope.


— C’est missié Hannibal », annonça le majordome
non sans une pointe de fierté. Nullement découragé par l’hostilité agressive de
la voix et des instructions, il entrouvrit la porte et risqua un regard à l’intérieur
de la pièce.


« Dehors !… Dehors ! » gronda la voix.
« Dehors, espèce de primate servile. Et ne viens pas ramper à mes pieds
pour te faire pardonner ton forfait. Si je n’étais doux et civilisé, je considérerais
comme mon devoir de te flanquer vingt ans de bagne pour tentative de meurtre, sale
métèque entre les métèques ! »


Était-ce là la voix de Hannibal Oliphant ? se demanda
Peter, en proie à une grande stupéfaction.


Le majordome attendit patiemment qu’à l’intérieur l’homme
ait besoin de reprendre souffle et il annonça :


« S’il vous plaît, missié, missié Foxglove êt a’ivé. »


Il y eut un court instant de silence avant que la voix ne se
remette à aboyer : « Eh bien, ne reste pas planté dehors, crétin
analphabète, qu’est-ce que tu attends pour faire entrer le nouveau missié ? »


Le majordome ouvrit grand la porte et introduisit Peter dans
une vaste et somptueuse pièce qui devait faire près de vingt mètres de long sur
dix de large, sans parler de la hauteur vertigineuse des plafonds où tournaient
les larges pales noires de ventilateurs qui ressemblaient à de véritables
moulins à vent. Sur le sol en parquet ciré était étalée une véritable
collection de tapis persans aux multiples couleurs – de quoi assurer la rançon
d’un roi. Essentiellement sombre, en bois richement sculpté du Cachemire, le
mobilier se composait de confortables fauteuils et canapés profonds, tous
généreusement garnis de coussins bariolés, en soie thaïlandaise. Les murs étaient
couverts d’une série de masques étranges, de très belles toiles impressionnistes,
de rouleaux chinois, de moulins à prière tibétains, de tromblons, lances et
autres boucliers antiques. Il y avait également plusieurs vitrines pleines d’ivoires
sculptés et de céramiques précieuses. Partout, des bibliothèques croulaient
sous les livres qui terminaient empilés sur le sol. À une extrémité de la pièce,
se trouvait un grand bureau encombré d’un monceau de papiers, revues et
réimpressions d’ouvrages scientifiques. Sur l’un des murs, cinq grandes
portes-fenêtres donnaient sur une véranda suivie d’une immense pelouse
agrémentée d’une mosaïque de massifs floraux, jusqu’à une piscine ovale, dallée
de carreaux en terre cuite. Au centre de cette piscine, un jet d’eau d’environ
six mètres de haut dessinait une espèce de fleur de lys argentée dans le soleil.


Près de l’une des portes-fenêtres, était installé un superbe
fauteuil à bascule en bois pâle. Les accoudoirs figuraient deux paons
délicatement sculptés, dont les queues en roue se joignaient pour constituer un
dossier en forme d’éventail géant. Assis dans ce siège pour le moins étonnant, adossé
contre une accumulation de coussins soyeux aux tons chatoyants, se trouvait
Hannibal Hubert Hildebrand Oliphant, conseiller politique auprès du roi du
Zenkali et de son Gouvernement. L’homme était vêtu d’une chemise de coton blanc
à larges manches, tandis qu’un batik coloré ceignait ses reins et que ses pieds
étaient chaussés de pantoufles javanaises rouge et or, recourbées en pointe
au-dessus des orteils. Il était petit, très large, et une crinière gris argent
couronnait sa tête massive. Une grande bouche mobile, sensuelle et sardonique, dessinait
une moue tombante sous le nez aquilin. Sous une frange de sourcils broussailleux,
des yeux noirs, étincelants comme ceux d’un gitan, se tenaient aux aguets avec
une ironique arrogance. La personnalité du personnage s’imposait avec la même
intensité que la chaleur d’un grand feu de joie par une froide nuit hivernale. À
côté de lui, une table où étaient disposées plusieurs bouteilles ainsi qu’un
grand seau de glace en argent. Autour du fauteuil dormaient un bouledogue, un
dalmatien, un chien-loup irlandais, deux pékinois, quatre épagneuls
king-charles et un colossal mastiff tibétain, tellement gros que, l’espace d’un
instant, Peter eut l’impression qu’il s’agissait d’un ours apprivoisé.


Assise parmi les chiens, sur un grand coussin abricot, les
genoux serrés sous le menton, Peter découvrit alors la plus belle fille qu’il
lui eût jamais été donné de voir. À vingt-huit ans, joli garçon comme il l’était
et avec le charme naturel dont il était doté, Peter n’avait pas manqué d’aimable
compagnie féminine. Pourtant, la fille qu’il regardait en ce moment le laissa
sans voix. Mince, elle avait une peau de pêche à laquelle le soleil avait donné
de jolis reflets cuivrés. Sa sombre chevelure était retenue par une simple
barrette d’or et lui tombait jusqu’à la taille en une série de vagues dont les
doux remous évoquaient une rivière au clair de lune. Elle avait le nez petit et
légèrement retroussé[bookmark: _ftnref4][4],
avec un poudroiement de gracieuses taches de rousseur et une bouche aux lèvres
généreuses, dessinées pour le rire. Mais ses grands yeux en amande surtout
étaient remarquables. Au-dessus de pommettes à peine saillantes, et sous l’arc
sombre et délicat des sourcils, ils étaient d’un bleu foncé, intense, presque
violet, avec de minuscules paillettes noires qui accentuaient davantage leur
taille. À présent, se dit-il intérieurement, il ne me reste plus qu’à découvrir
qu’elle est l’épouse d’un rustre balourd totalement indigne d’elle, ou bien qu’elle
est accablée d’une voix de marchande de poisson, agrémentée d’une haleine
pestilentielle. Il fut tiré de son état de transe par l’intervention
sarcastique de Hannibal Oliphant.


« Lorsque vous en aurez assez de rester planté sur
place comme un arriéré mental à lorgner les charmes incontestés de Miss Damien,
peut-être daignerez-vous m’accorder un regard », suggéra-t-il. « Si
vous avanciez jusqu’ici, dans l’hypothèse où vous n’auriez pas perdu l’usage de
vos jambes, cela me permettrait de ne pas m’esquinter les cordes vocales en
criant pour me faire entendre de vous. »


Peter dut faire un effort pour se reprendre et avancer jusqu’à
l’endroit où le fauteuil à bascule berçait doucement.


« Ainsi donc, dit Hannibal Oliphant en tendant sa main
gauche, la droite étant immobilisée par des bandages, ainsi donc, vous êtes
Foxglove, n’est-ce pas ? Le neveu de Sir Osbert ? »


Quelque chose dans l’intonation de Hannibal éveilla l’attention
de Peter. Il se souvint opportunément du qualificatif méprisant utilisé par son
oncle à propos de son hôte – ce crétin de Oliphant – et résolut d’avancer à pas
prudents.


« Oui, monsieur », dit-il. « Mais j’espère
que vous ne m’en tiendrez pas rigueur. »


Hannibal lui jeta un regard aigu, puis ses yeux se mirent à
pétiller.


« Appelez-moi Hannibal », ordonna-t-il. « Tout
le monde ici en fait de même.


— Merci », dit Peter.


« Asseyez-vous, asseyez-vous. Audrey, servez quelque
chose à ce garçon », dit Hannibal en se calant plus confortablement dans
ses coussins.


La jeune fille se leva et prépara un rhum-coca pour Peter. Elle
le lui tendit avec un sourire tellement ravissant qu’il faillit renverser tout
le liquide sur lui. Hannibal observait la scène avec un sourire moqueur, tout
en se balançant doucement dans son fauteuil.


« Alors, voyons, dit-il en sirotant son verre, pour
quelle raison ce cher Sir Osbert vous a-t-il expédié ici ? »


Regard surpris de Peter.


« Mais, pour être votre assistant », dit-il, médusé.
« Je pensais que vous aviez demandé un assistant. »


Les sourcils de Hannibal se dressèrent comme des bannières
en loques.


« Est-ce que » – la question s’adressait à Audrey.
« Est-ce que par hasard j’aurais l’air de quelqu’un ayant besoin d’être
assisté ?


— C’est une éventualité à ne pas rejeter, si j’en crois
ce qui vient de se passer », lui fit remarquer Audrey, et Peter nota
rapidement qu’elle avait une pointe d’accent irlandais. Hannibal désigna alors
sa main bandée à Peter.


« Grâce à un édit ridicule qui interdit sur cette île l’usage
de tout insecticide, nous sommes constamment assaillis par des hordes d’insectes
nuisibles qui, forts de l’impunité dont ils se savent protégés, ne ménagent pas
leurs efforts pour tenter d’établir sur nous leur sinistre domination. C’est
une situation qui aurait fait les délices de M. H.G. Wells, mon cher. Sauf
que ce matin, un frelon, rayé comme un uniforme de bagnard et gros comme deux
fois la cervelle de Saint Louis, est entré dans cette pièce avec un
bourdonnement meurtrier. J’ai appelé mon majordome de Néanderthal pour qu’il
vienne protéger son maître, et cet imbécile n’a rien trouvé de plus intelligent
que de rabattre cet insecte vorace contre ma poitrine d’un coup de raquette de
tennis. Craignant d’être transpercé jusqu’au cœur, j’ai fait des efforts
désespérés pour déloger l’animal et le résultat de l’opération est que je me
suis retrouvé avec la main sévèrement harponnée. C’est uniquement l’arrivée de
cette jeune fille possédant quelques rudiments de secourisme qui m’a permis d’échapper
à une amputation jusqu’au coude.


— Ne faites pas attention à Hannibal », dit l’intéressée
en prenant l’un des pékinois qu’elle se mit à bercer dans ses bras jusqu’à ce
qu’il en ronfle de plaisir. « Il est, sans le moindre doute possible, l’un
des personnages les plus déplaisants de cette île et, en plus, ses tendances à
l’exagération systématique ne connaissent pas de limite.


— La paysannerie irlandaise s’est toujours montrée
récalcitrante », dit Hannibal avec un regard mélancolique pour la jeune
fille. Puis il se tourna vers Peter.


« Expliquez-moi donc si votre oncle maléfique ne vous a
pas envoyé pour nous espionner…


— Écoutez-moi », l’interrompit Peter. « Je ne
suis pas un espion. Si mon oncle m’avait confié une mission de ce genre, je ne
serais pas ici.


— Ne vous fâchez pas, ne vous fâchez pas », tempéra
Hannibal. « Il se trouve simplement que nous avons déjà reçu trois
émissaires dépêchés par votre oncle pour me servir “d’assistant” et j’ai dû les
prier tous les trois de plier bagage dès que j’ai découvert le véritable but de
leur mission. »


Il y eut un silence.


« C’est vrai », dit doucement Audrey. Peter la
regarda, puis il soupira.


« D’accord, je sais que mon oncle est une vieille
crapule, mais je vous assure que je ne travaille pas pour son compte d’une part,
et que je ne partage pas ses opinions d’autre part. »


Hannibal lui sourit.


« Ne vous méprenez pas, petit. Votre oncle est l’ennemi
des métèques. Moi, je suis un grand défenseur des métèques. »


Peter se rappela le torrent d’invectives déversées par
Hannibal sur la tête de son majordome et le flegme imperturbable avec lequel le
Zenkali avait enduré le traitement. Manifestement, Hannibal avait une façon
très personnelle d’être le défenseur des métèques, pour reprendre son
expression.


« Bon », dit Hannibal avec décontraction, « à
présent que nous avons tiré cette affaire au clair, nous pouvons parler. Dites-moi
une chose : Aviez-vous une raison particulière qui vous incitait à venir
vous perdre dans ce trou infesté de négros, mal gouverné et abandonné de Dieu ?


— Oui », répondit Peter. « Un de mes amis, qui
s’appelle Hugo Charteris. Il a passé un mois ici et ne tarissait pas d’éloges
sur ce lieu après son retour. À l’entendre, cet endroit s’apparentait à cette
sorte de paradis tropical dont on découvre généralement qu’il n’était qu’un
mythe. Sauf que, dans le cas présent, il est bien réel.


— Eh oui, mon Dieu », dit tristement Hannibal.
« Je vois très bien ce que vous voulez dire. Moi aussi, j’ai passé ma vie
à chercher l’endroit idéal, l’Éden sur la terre… Et pour aboutir à quoi ? Je
me suis retrouvé dans ce trou paumé, coincé sur place depuis tellement d’années
que je n’ose même plus les compter. Un papillon dans un bloc d’ambre.


— Vous débitez des foutaises, et vous le savez
parfaitement », dit Audrey.


« Des foutaises ? » interrogea
Hannibal. « D’où sortez-vous un tel vocabulaire ?… Et qu’entendez-vous
par des foutaises ?


— Ce vocabulaire, je l’ai appris chez vous », répliqua
Audrey en souriant. « Et je veux dire que vous êtes complètement gaga de
cette île et de ses habitants, au point que, quand bien même on vous paierait, vous
n’iriez vivre nulle part ailleurs.


— J’aimerais bien qu’on me paye. En fait, je me débats
avec des revenus de misère et j’ai toutes les peines du monde à joindre les
deux bouts », dit Hannibal avec un regard mauvais pour la vaste pièce.


« Mais qu’est-ce qui ne va pas ici ? », demanda
Peter intéressé dans la mesure où Hannibal semblait parler sérieusement.


« Rien ne va », dit Hannibal sans faire de détail.


« Balivernes ! Ne l’écoutez pas », dit Audrey.
« Il est riche comme Crésus et n’a pas besoin de travailler. Alors il s’occupe
de toutes les intrigues et manœuvres qui se trament. Car il possède les talents
d’intrigant du parfait usurier levantin. En plus, il adore se plaindre. Il
conviendra de s’inquiéter pour lui le jour où il cessera de se plaindre, précisément.


— Vous voyez ce que je dois endurer comme ingratitude
de la part des autochtones ? » dit Hannibal à Peter. « Je vous
assure, mon cher, que vous êtes venu échouer au fin fond de la terre, dans une
portion des enfers que Dante n’avait même pas osé imaginer. Les gens d’ici en
sont restés définitivement à l’Âge de pierre ; quant aux Européens qui
vivent dans cette île, leur niveau mental dépasse rarement celui de l’idiot du
village. Ne vous avisez surtout pas de chercher la moindre trace de culture
sous ces cieux. Ce pays est aussi stimulant pour l’esprit que le cimetière de
Highgate dont il possède deux fois la population.


— Eh bien, dit Peter, puisque je dois travailler ici, autant
me préparer au pire. Pour commencer, qu’attendez-vous de moi ?


— Pas grand-chose », bouda Hannibal avant de se
lever pour aller remplir son verre et arpenter la pièce en s’arrêtant parfois, le
temps de chatouiller de l’orteil l’un des chiens assoupis. « Dans un
moment, je vous conduirai chez Kingy, puis nous ferons un saut jusque chez le
Gouverneur afin de saluer Son Excellence. Simple formalité relevant de la
politesse, à vrai dire. Ils tiennent seulement à savoir si vous êtes doté de
deux paires d’yeux, ou autre incongruité de ce genre, afin de vous reconnaître
la prochaine fois qu’ils vous rencontreront. Rien que de très anodin. On ne
saurait cependant en dire autant de la situation générale. »


Il retourna s’asseoir et se balança, maussade, dans son
fauteuil. Puis il poursuivit :


« Le Zenkali est sur le point d’accéder à l’autonomie, de
façon inéluctable. En dépit de ce que souhaiteraient certaines personnes, il n’existe
aucun moyen d’enrayer ce processus, ni de motif pour le faire d’ailleurs. Pratiquement,
jusqu’à il y a quelques mois, l’autonomie était déjà une réalité de fait. Il ne
restait que des problèmes mineurs à régler, et moi je me contentais de
prodiguer tranquillement des conseils lorsque l’on sollicitait mon avis, en attendant
le grand jour. Et puis il a fallu que ce foutu cinglé de Whitehall sorte son
projet bidon de piste d’atterrissage. Vous en avez entendu parler ?


— Par le capitaine Pappas uniquement, dit Peter, et son
exposé n’était pas vraiment clair.


— Je m’en doute », ricana Hannibal. « En
résumé, disons qu’ils ont subitement décrété – après avoir considéré pendant
des années que le Zenkali ne présentait aucun intérêt, sur le plan militaire s’entend
– que cette île était le lieu idéal pour implanter une foutue base aérienne à
la noix, dans le cadre d’un effort, pour le moins tardif, visant à interdire l’accès
de l’océan Indien aux Russes. Sans parler du fait que les brillants stratèges
en question s’avisent de fermer la porte de l’écurie une fois que le cheval n’y
est plus – exploit dont l’efficacité historique n’est plus à démontrer – je ne
pense pas, personnellement, que la construction de cette piste d’atterrissage, avec
les conséquences qui s’ensuivront inéluctablement, soit une bonne chose pour le
pays.


— C’est ce que vous passez votre temps à répéter, mais
vous n’expliquez jamais pourquoi », dit Audrey.


« Il est difficile de fournir ce genre d’explications
sans passer pour un vieux réactionnaire, un colonel Blimp qui se méfie de toute
forme de progrès ou de changement. Or je vous assure que ce n’est pas mon cas. Je
peux vous dire qu’à mon avis, on a un peu trop facilement le mot “progrès” à la
bouche dans ce monde, sans que personne ne se donne souvent la peine de
réfléchir aux véritables implications d’un tel progrès, en se demandant s’il ne
cache pas parfois une régression, par exemple. Néanmoins, dans le cadre de la
situation qui nous intéresse, abandonnons le reste du monde à son triste sort
pour étudier le seul cas du Zenkali qui jouit d’une position unique en son
genre – car, il ne faut pas rêver, le Zenkali est un cas unique. Dites-moi, par
exemple, où vous allez trouver un pays qui possède les attributs suivants :
premièrement, il est tellement loin de tout que, même aujourd’hui, personne ne
s’en soucie ; deuxièmement, il n’y existe pas de véritables problèmes
raciaux si l’on excepte les escarmouches opposant périodiquement Fangouas et
Ginkas, conflits qui relèvent surtout d’un vague rituel de l’honneur viril
largement motivé par l’ennui ; troisièmement, Dieu merci, on n’a trouvé ni
richesse minière ni pétrole susceptibles d’attirer le “maternage” de quelque
grande puissance en vague de générosité ; quatrièmement, le chômage est
inconnu, sauf des pochards chroniques et des vieillards ; cinquièmement, l’absence
d’industrie lourde et de petite industrie a fait que la population fut peu
tentée d’abandonner la terre, si bien que nous sommes encore une société fondamentalement
agraire, qui produit non seulement de quoi subvenir à ses besoins (à quelques
exceptions près), mais aussi de quoi exporter, dans de modestes proportions ;
sixièmement, et c’est le point le plus important, le Seigneur a jugé bon de
nous faire don de l’arbre dit amela, qui constitue toute la richesse de cette
île. »


Hannibal quitta de nouveau son fauteuil pour arpenter
nerveusement la pièce. Puis il marqua un temps d’arrêt pour boire une grande
gorgée, un pied sur le dos impressionnant du mastiff tibétain.


« Ne vous méprenez pas, mon cher, sur cette île, une
seule chose possède une valeur certaine, et cette chose, c’est l’amela. Cet
arbre est en effet notre principale source d’exportation, celle qui nous permet
de maintenir l’équilibre économique du pays, celle grâce à qui chaque famille
Zenkali peut mettre la poule au pot chaque dimanche, pour reprendre l’expression
du bon roi Henri IV. Par la vertu de cet arbre remarquable, l’impôt sur le
revenu est chose pratiquement inconnue ici et la taxation des produits importés
est presque négligeable. Chaque année, grâce à l’amela, le budget de l’île est
équilibré, pour le plus grand bien de ses habitants.


— Voilà qui est parfait, dit Peter, enhardi par l’absorption
de son deuxième verre d’alcool, mais pensez-vous que la monoculture soit une
solution bien raisonnable pour l’avenir du pays ?


— Pourquoi pas ? » demanda Hannibal. « Prenez
le cas de l’île Maurice qui dépend presque exclusivement de la récolte de la
canne à sucre. Un vulgaire cyclone suffit effectivement à remettre en cause
toute l’économie de l’île. Mais ici, nous n’avons pas de cyclone et, à moins
que la planète ne se mette à tourner dans un sens différent, il est impossible
que nous en ayons un. C’est d’ailleurs pourquoi je prétends que cette île est
unique. Et pourvu qu’on la laisse tranquille, elle peut continuer à prospérer. En
revanche, si l’on permet la construction de cette piste d’atterrissage de
malheur, je ne vois plus que des perspectives désastreuses.


— Mais pourquoi ? » demanda une fois de plus
Audrey. « Vous ne nous avez toujours pas expliqué pourquoi.


— Figurez-vous, ma chère, dit Hannibal, que, contrairement
à ce que vous semblez imaginer, il ne s’agit pas de construire une piste d’atterrissage
pour vous permettre d’aller faire vos courses à Djakarta chaque fin de semaine.
Non, il est question d’installer une base militaire. Pour mener à bien la
construction de leur putain de piste, il faudra prévoir une centrale hydraulique
conséquente. Or, dès lors que nous aurons une alimentation électrique fiable, nous
serons sollicités pour l’implantation d’industries, avec la cohorte de malédictions
propres à toute industrialisation. Quant à cette base aérienne, il faudra bien
qu’elle ait une activité et, à votre avis, comment cela sera-t-il possible ?
En faisant sauter un bon morceau de récif de façon à permettre le passage des
bâtiments importants qui viendront s’amarrer au port. Du jour au lendemain, nous
allons nous retrouver avec les docks de Plymouth, plus un vaste terrain d’aviation
encombré de bombardiers ce qui, en cas de conflit, aura l’avantage de faire de
nous une cible évidente et immédiate pour l’ennemi. Sans parler du reste, imaginez
aussi les effets secondaires de la présence permanente de cinq à six mille
aviateurs et marins, virils et inactifs, confinés dans cette île. Il y a de
quoi rêver ! Non, je m’élève contre ce projet en bloc, mais je crains bien
de n’être écouté par personne. En plus, ce sale ringard de Looja a bien sûr
déjà flairé le fromage en perspective, et j’aime mieux ne pas imaginer les
conséquences de ses menées.


— Est-il exact qu’il ait déjà fait main basse sur la
seule vallée où l’on puisse installer un complexe hydraulique ? »
demanda Peter.


« J’en ai bien peur, répondit sombrement Hannibal, et c’est
entièrement de ma faute. J’étais tellement occupé à tenter de persuader Kingy
que le projet de base aérienne était globalement néfaste, que j’ai négligé de
me tenir sur mes gardes. J’aurais dû inciter Kingy à mettre un embargo sur
toute vente de terre, du moins tant que le problème ne serait pas tranché, dans
un sens ou dans un autre. En fait, cette calamité ambulante de Looja a déjà
joliment spéculé pour son compte personnel. Il a naturellement acquis ces
terres pour une bouchée de pain. Personne ne voulait acheter ces foutues
vallées dont il n’y avait rien à tirer. Pour commencer, elles sont trop
difficiles d’accès. Looja les a donc obtenues pour trois fois rien. Mais
faites-moi confiance, l’histoire n’en restera pas là.


— Pourquoi ? » demanda Peter. « Je veux
dire, mis à part les raisons évidentes.


— Eh bien, vous savez peut-être qu’il existe certaines
rivalités entre les Ginkas et les Fangouas. Or, l’ami Looja est Fangoua et il a
acheté ces vallées de merde au chef des Ginkas, Gowsa Manalowoba. Inutile de
préciser que lorsque le vieux Gowsa – qui, à sa façon, est un brave bougre – s’apercevra
qu’il s’est fait escroquer de quelques centaines de milliers de livres par
Looja, les choses ne se passeront pas comme ça. Il n’apprécierait pas ce genre
de plaisanterie de toute façon mais, venant de Looja, c’est encore pire. Disons
que si l’on faisait un sondage pour découvrir le personnage le plus impopulaire
sur cette île, Ginkas et Fangouas voteraient ensemble, sans l’ombre d’une
hésitation, pour Looja. Et le vote serait unanime. Looja possède en lui une
qualité éminemment répulsive qui réussirait à le faire rejeter d’une léproserie.
Il est la meilleure publicité que je connaisse en faveur de l’infanticide, et
la plupart des Zenkali, pour ne pas dire la totalité, partagent mon opinion.


— Le capitaine Pappas faisait des allusions à certains
pots-de-vin qu’il toucherait de l’entreprise qui va construire la centrale »,
dit Peter. « Y a-t-il du vrai dans cette accusation ?


— C’est plus que probable, dit Hannibal, encore qu’il s’agisse
d’une rumeur relativement récente dont personne n’a encore remonté la trace. Mais
avec Looja, je m’attends à tout. À ses côtés, Judas Iscariote ferait figure de
saint François d’Assise.


— Pourquoi est-il ministre du Développement s’il est si
peu fiable ? » demanda Peter.


« Une idée de Kingy », grogna Hannibal. « En
tant que souverain, Kingy maîtrise extraordinairement bien le jeu politique, mais
il lui arrive également de faire des choses qui me mettent en transe. Lorsqu’il
a confié un portefeuille à Looja – à la grande horreur de tout le monde, dirais-je
– je lui ai demandé ce qui avait motivé une telle décision et il m’a répondu qu’il
préférait placer les crapules à un poste où il pouvait les avoir à l’œil ;
d’autre part, a-t-il ajouté, il souhaitait leur donner suffisamment de pouvoir
pour les dissuader de risquer leur place dans trop de malversations. Je dois
avouer que, jusqu’à présent, Looja s’est tenu tranquille, mais j’imagine que la
perspective de devenir millionnaire aura constitué une tentation trop forte
pour lui. De toute façon, je prévois une période assez troublée ; j’en ai
averti Kingy, mais je ne pense pas qu’il m’écoutera. Pour je ne sais quelle
obscure raison, il semble persuadé que ce terrain d’aviation et la cohorte de
malédictions qu’il entraînera, sera une opération globalement bénéfique pour l’île
et qu’il doit bien cela à son peuple. Il lui arrive de prendre son rôle au
sérieux, et c’est toujours à ce moment-là qu’il commet une erreur.


— Oh, c’est encore pire quand il donne libre cours à
son humour naturel », dit Audrey. « Rappelez-vous le nombre de
personnes qui ont fait un drôle de nez quand il a mis en place son système d’hommes-livres.


— Des hommes-livres… de quoi s’agit-il ? »
demanda Peter, intrigué.


« Vous en avez vu un exemplaire ce matin en la personne
de l’individu qui vous a conduit jusqu’à cette maison », dit Hannibal.
« L’homme-livre est une espèce de messager du roi. Toute cette histoire a
été provoquée par une lecture de Kingy sur les débuts de l’exploration de l’Afrique.
Stanley et Johnstone, vous voyez le genre… Or, il semblerait qu’à cette époque,
on ait beaucoup utilisé des bâtons fendus pour faire circuler les informations,
et l’idée plut tellement à Kingy qu’il imagina ces messagers, équipés, comme
vous avez pu le constater, d’un bâton fendu, pour délivrer les messages ou
servir de guides. On les appelle les hommes-livres de Kingy car, en pidgin, le
mot livre désigne toute forme d’écrit. Cette invention a suscité un tollé
général parmi les Zenkali les plus évolués qui objectèrent que l’on revenait
ainsi à l’Âge de pierre et qu’il s’agissait là d’une insulte à tout Zenkali
civilisé… Vous connaissez la chanson ? La réponse de Kingy ne manqua pas
de panache, à mon avis du moins. Il rétorqua en effet que les Européens
passaient leur temps à reprocher aux races de couleur de ne pas être les
inventeurs de la roue et que, puisque eux avaient inventé le bâton fendu, ils
devaient revendiquer fièrement cet héritage au lieu d’en avoir honte.


Néanmoins, aussi fascinant et drôle que puisse être son sens
de l’humour, il lui arrive également d’avoir des effets plus contestables. Il y
a quelque temps, par exemple, les Ginkas ont commencé à se montrer un peu trop
revendicatifs sur les questions d’impôt foncier. Je dois dire que le choc a été
un peu rude pour moi lorsque j’ai entendu Kingy proposer que l’on en revienne
au cannibalisme comme mode de répression de la fraude fiscale. »


Audrey rejeta la tête en arrière dans un grand éclat de rire.


« Bon sang, comment vous en êtes-vous sorti ? »
demanda Peter.


« J’avoue que la tâche n’a pas été évidente », dit
Hannibal en ramassant un king-charles qu’il embrassa sur le museau. « Il a
fallu que j’applique à Kingy un peu de la thérapeutique qu’il affectionne. Vous
comprenez, moi je savais qu’il plaisantait, mais tout le monde le prenait au
sérieux… j’aurais voulu que vous voyiez l’ambiance chez le Gouverneur… la
panique… Son Excellence a failli en faire une attaque ! Bref, je suis allé
au palais, et j’ai servi ma célèbre imitation de style colonial. »


Il passa le pouce dans un gilet imaginaire, ajusta un
pince-nez fictif et modula sa voix pour lui donner ce chevrotement de l’autorité
un peu bougonne que seules peuvent conférer une éducation dans les provinces de
la douce Angleterre combinée à la fréquentation d’une Public-School, puis d’une
université irréprochable.


« La situation », articula-t-il avec un rien de
componction, « menaçait d’échapper à notre contrôle, les indigènes s’agitant
beaucoup. Ce qui, dans cette partie du monde, représente un début de révolution,
n’est-ce pas ? Les sauvages se mettant à jeter des cailloux, etc., un
brave vieux passablement demeuré s’était même fait une belle entaille en
voulant brandir sa faucille. En clair, vu du Zenkali, on vivait presque une
nouvelle Mutinerie indienne. Si bien que Kingy fit mine de piquer une colère
monumentale… enfin une colère à sa mesure… et il menaça de rétablir le
cannibalisme. Or, n’est-ce pas, c’est à ce moment que votre serviteur s’est
senti dans l’obligation d’intervenir avec un doigté de bon aloi, si l’on peut
dire. Faire un cours de morale au roi des Métèques ! Je lui ai expliqué qu’il
était admissible de descendre un gars à la régulière, voire de glisser un peu
de ciguë dans sa gnôle si l’occasion s’y prêtait, mais MANGER son adversaire… Doux
Jésus, non… voilà qui était absolument et définitivement immoral… impensable
pour un Britannique, dirais-je. »


Hannibal bascula la tête en arrière pour rire joyeusement de
sa propre parodie, et sa joie était tellement communicative, en même temps que
son orgueil avait un côté si totalement puéril, que Peter se rendit compte qu’il
riait autant avec Hannibal que de lui. Ce curieux bonhomme commençait à lui
être sympathique. À cause de son humeur changeante, il était difficile de
savoir quand il parlait sérieusement et quand il était parti dans une des
grandes envolées de rhétorique dont il semblait être particulièrement friand.


« Comment Kingy a-t-il pris la chose ? »
demanda Audrey.


« Ça lui a beaucoup plu ! Il a dit que c’était la
meilleure imitation de bâtisseur d’Empire qu’il entendait depuis qu’il avait
quitté Eton.


— Et pour cette histoire de cannibalisme ? »
demanda Peter.


« Il a fini par se résoudre à abandonner son projet. Je
pense sincèrement que sa seule motivation dans l’affaire est qu’il possédait
une recette transmise par son arrière-grand-mère qui était, je crois, un cordon
bleu réputé à son époque. Ça commence par “Prenez cinq adversaires tombés, encore
tièdes…”. Quand je lui ai fait remarquer qu’il s’agissait d’un meurtre, il m’a
répondu qu’il ne voyait pas comment, puisqu’il n’y aurait pas de cadavre pour
prouver le corps du délit. Il lui arrive d’être parfaitement agaçant.


— Tout s’est donc bien terminé ? » interrogea
Audrey.


« Bien sûr », dit Hannibal. « Une fois qu’il
a eu bien ri. Mais je ne serais pas étonné qu’il revienne à la charge, vu
précisément la rigolade qu’il s’est offerte. Sans doute après l’autonomie. Ce
sera même probablement l’un de ses premiers édits, rien que pour semer la
panique chez le Gouverneur. Kingy a beaucoup d’affection pour le Gouverneur, mais
il adore le taquiner. Il faut reconnaître que le pauvre vieux est une proie
facile. Vrai, dès qu’on le connaît, on n’a plus qu’une envie, celle de le
mettre en boîte, alors Kingy a des excuses j’imagine.


— Dites donc, si vous devez aller au palais, vous
feriez bien de partir », dit Audrey.


« Oui, oui, ne me cassez pas les pieds, femme », grincha
Hannibal. « Où est ce maudit assassin ? Tomba !… Tomba !… TOMBA !
Ah ! te voilà ! »


Au son de son nom, Tomba avait surgi d’entre les meubles
comme un génie d’une bouteille.


« Missié appeler ? » demanda-t-il.


« Évidemment que j’ai appelé », dit Hannibal.
« M. Foxglove et moi allons au palais de Kingy, tu entends ? Alors
va préparer les voitures-Kingy immédiatement.


— Oui missié », fit Tomba avant de disparaître.


« Vite, mon cher, dit Hannibal en allumant un long
cigare mince, il faut que nous partions… où est mon chapeau ?… pourquoi
faut-il que les gens passent leur temps à cacher ce qui m’appartient ?… Ah !
le voilà. »


Il exhuma d’un fauteuil un grand casque colonial de style
victorien qu’il posa sur sa crinière ébouriffée.


« Venez, venez, les toutous métèques », rugit-il
soudainement. « Tonton Hannibal vous emmène promener. »


Et les chiens de se lever dans un bel ensemble pour l’entourer
et lui servir, la queue en trompette, un concert de jappements sonores.


« Quels sont vos projets pour la journée de demain ? »
demanda Hannibal par-dessus ce joyeux vacarme.


« Moi ! » dit Audrey, surprise. « Je n’ai
rien prévu de spécial, pourquoi ?


— Rendez-moi un service, voulez-vous ? » fit
gaiement Hannibal. « Je suis surchargé de travail. Occupez-vous donc du
jeune M. Foxglove pour la journée… emmenez-le, faites-lui visiter l’île… présentez-lui
du monde… vous connaissez la formule… il vient d’arriver… il a besoin de se
faire un peu dorloter… présence féminine et compagnie, quoi.


— Euh, je ne suis pas sûre que Peter ait bien envie… »,
commença-t-elle.


« Moi ? Je serais absolument ravi », se hâta
d’intervenir Peter. « Rien se saurait m’être plus agréable. Et je vous
jure de ne pas poser trop de questions idiotes.


— Dans ces conditions, si vous êtes certain de ne pas
préférer découvrir les choses par vous-même… », dit-elle.


« Non, non, rien ne vaut une visite guidée pour prendre
contact avec un pays inconnu », dit Peter, tout sourire. « Et je suis
convaincu que vous êtes la personne la plus qualifiée pour me faire visiter un
peu les lieux et me mettre dans l’atmosphère.


— Je n’en suis pas aussi sûre que vous », dit
Audrey, « mais si je passe vous prendre demain matin à huit heures, cela
vous conviendrait-il ?


— Fantastique », dit Peter.


Suivi d’une meute de chiens surexcités, Hannibal traversa
dignement le vestibule, puis il descendit les marches du perron devant la
véranda où attendaient deux pousse-pousse, avec de robustes Zenkali prêts à
appareiller.


« Nous allons chez Kingy », annonça Hannibal en
même temps qu’il s’installait dans un véhicule. « Vous allez foncer à
toute allure, vous entendez, sinon le missié là-bas vous tordra le cou.


— Oui, missié, comp’is. » Sourire des deux Zenkali.


Peter monta donc dans son pousse-pousse et les deux engins
partirent, tandis que les chiens s’essoufflaient et aboyaient autour des roues,
à l’exception du dalmatien qui avait élu domicile sous le pousse-pousse de
Hannibal. Les deux vaillants Zenkali fonctionnaient en parfaite coordination, si
bien que les deux véhicules avançaient sans à-coup et côte à côte, comme s’ils
étaient attachés l’un à l’autre.


« Pourquoi appelle-t-on ces engins des voitures-Kingy ? »
demanda Peter.


« C’est le seul moyen de transport autorisé à l’intérieur
de la ville », expliqua Hannibal. « En fait, ce système n’est pas si
bête. Il fournit des emplois, il ne revient pas cher, il est relativement
silencieux et, en plus, il ne pollue pas.


— Oui, je trouve que l’idée est merveilleuse », admit
Peter dans un bel élan d’enthousiasme. « C’est beaucoup mieux qu’une
armada de ces saletés de voitures.


— Exact », dit Hannibal. « Ces véhicules ont
aussi un autre avantage non négligeable, c’est qu’ils appartiennent tous à
Kingy. En fait, il en est l’inventeur. Il a donc un monopole sur la construction
– il possède une usine de fabrication de pousse-pousse dirigée par son oncle – et
les gars qui en font l’exploitation doivent verser des “royalties” à Kingy, si
vous me permettez ce trait d’humour. On les appelle les Kingy-transporteurs et,
comme les hommes-livres, ils jouissent d’une certaine considération sociale vu
leur rapport avec le roi. Ces gars, par exemple, ont dû passer un examen
extrêmement strict avant d’être autorisés à acheter un pousse-pousse et entrer
dans la profession. Il faut parcourir cinq kilomètres dans un temps record, pendant
les heures de canicule, en transportant cinquante kilos de patates ou d’un
légume analogue et, au terme de cette course, le candidat doit encore réussir à
faire mettre genou à terre à un taureau. Je vous assure qu’en comparaison, le
permis de conduire britannique est une joyeuse plaisanterie pour citoyen
anémique. »


Les Kingy-transporteurs avaient trouvé une vitesse de
croisière et les pousse-pousse, dont les roues crissaient à peine sur la
poussière rouge de la route, parcouraient tranquillement la campagne. À gauche,
à travers les haies de flamboyants dont les racines s’enfonçaient dans des
mares de pétales écarlates, Peter apercevait les eaux bleues et lisses du lagon
et, plus loin, telle une guirlande de fleurs blanches balayées par le vent, la
frise d’écume qui correspondait au récif. À droite, la montagne montait en
pente douce et irrégulière, grêlée de nombreuses maisonnettes bariolées, chacune
entourée de son jardin clos par une haie de bambous. Ces jardinets débordaient
de canne à sucre, de cocotiers, de duveteux buissons de manioc, de grandes
feuilles luisantes de patates douces, sous l’ombre omniprésente et généreuse
des arbres à pain. Des chèvres, enchaînées au pied d’un arbre, les regardaient
passer de leurs pâles yeux farouches en protestant d’une voix chevrotante
tandis que poulets, canards et dindons abandonnaient le confort des bains de
poussière offerts par la chaussée et fuyaient en piaillant, caquetant et
gloussant dans les fourrés adjacents.


« Jolie fille, hein ? » dit songeusement
Hannibal.


« Ravissante », répondit Peter avec conviction.
« Je suis surpris qu’elle ne soit pas mariée.


— Elle a trop d’intelligence et trop d’entêtement
irlandais… et puis, de toute façon, personne ici ne vaut la peine d’être épousé,
sauf moi, et elle a suffisamment de bon sens pour repousser mes offres », ricana
Hannibal. « Son père est un vieil Irlandais cinglé comme on n’en fait plus.
Il dirige le Zenkali Voice, notre journal local – célèbre pour ses gros
titres percutants et un nombre de coquilles par page supérieur à tout ce que l’on
a pu voir depuis l’édition originale des Contes de Canterbury. L’autre
jour, par exemple, la première page donnait une photo de notre noble roi
entouré d’une paire de sangliers dépenaillés qu’il venait d’abattre, et la
légende disait : “Mme Amazooga, photographiée en compagnie
de ses deux fils à l’occasion de son cent cinquième anniversaire.” Plus loin, sous
une photo de la chère vieille dame, on lisait : “Un chasseur diabolique
qui ne manque jamais sa proie.” Après un tel choc, elle risque de ne jamais
atteindre son cent sixième anniversaire ! Dieu merci, notre monarque
possède un certain sens de l’humour. Mais ce pauvre Damien passe son temps à
créer ce genre de catastrophe. Il a ainsi jeté la pire confusion dans le monde
médical en titrant, il y a quelque temps, “La dame à la Tumeur”, un article sur
Florence Nightingale. »


Rire de Peter.


« Est-ce que Audrey travaille avec lui ? »
demanda-t-il.


« Oui et non. Elle s’emploie surtout à essayer de le
faire manger plutôt que boire et tente de réduire au maximum la quantité d’erreurs
imprimées dans le journal. Mais entre un père irlandais et un personnel zenkali,
y compris le typographe, l’entreprise est désespérée », dit Hannibal avant
de désigner un autre pousse-pousse qui venait vers eux. Il grogna :
« Attention, voici venir la seule ombre dans le clair horizon du Zenkali, notre
ami Looja. »


Tandis que les pousse-pousse arrivaient à même hauteur avant
de s’immobiliser, Peter observa avec curiosité cet homme apparemment capable de
susciter une telle dose d’animosité à son encontre. Looja était très petit – un
mètre cinquante à peine – très mince, et il semblait constitué d’os de poulet
sous du fin parchemin de couleur brune. Les traits dominants de son visage
étaient un grand nez crochu, des cheveux blancs comme neige étonnamment bien
coiffés, et deux grands yeux inexpressifs. Il était vêtu d’un très joli costume
gris pâle et d’une chemise de soie blanche, six centimètres de manchette
immaculée protégeant ses minces poignets à l’un desquels une montre en or
brillait au soleil. Ses chaussures, polies comme des coquillages, avaient
manifestement bénéficié de la même attention que le costume. La touche finale
était donnée par la cravate des anciens élèves de Rugby. Il se pencha en avant
dans son pousse-pousse, les yeux plats et vides comme ceux d’un cobra, et il
entrouvrit les lèvres d’un petit millimètre, laissant entrevoir de petites
dents blanches de jeune chiot.


« Hannibal, cher ami », dit-il avec beaucoup de
chaleur mais un regard parfaitement froid, « où allez-vous donc, mon cher ?


— Bonjour, Looja », répondit Hannibal dont le
sourire était fort ironique. « Nous allons rendre une petite visite à
Kingy. Mais n’êtes-vous pas en train de vous tromper de chemin ? J’ai cru
comprendre qu’il y avait une séance spéciale du Conseil à midi. Que vont-ils
pouvoir faire sans vous ?


— Vous êtes bien placé pour savoir, mon cher Hannibal, que
personne n’est indispensable. Néanmoins, je serai présent. Je suis seulement
reparti chercher quelques documents que j’avais oubliés », dit Looja. Puis
il regarda Peter : « Vous devez être M. Foxglove, le nouvel
assistant de Hannibal. Je me présente : Muramana Looja. Je connais très
bien votre cher oncle et je suis ravi de faire votre connaissance. Excusez-moi,
mais les limitations imposées par ces véhicules étranges – produits de l’humour
malicieux de notre monarque – m’empêchent de vous serrer la main et de vous
saluer correctement. La prochaine fois, la prochaine fois. » Il les salua
de sa main minuscule et son pousse-pousse s’éloigna.


« Seigneur Dieu ! » s’écria Peter avec une
horreur très authentique, « quel individu repoussant ! Même sans rien
savoir de lui, je l’aurais trouvé antipathique. Il émane de sa personne une espèce
de menace vénéneuse. Et cette impassibilité… comme lorsque l’on découvre un
petit scorpion noir en retournant une pierre.


— Bien dit », lança Hannibal. « À présent, vous
avez vu et jugé le loup dans la bergerie, le renard dans le poulailler, l’horloge
de la mort dans les lambris. Est-il vrai qu’il connaisse votre oncle ?


— Mon oncle ne m’a pas parlé de lui », dit Peter.


« Hum, bizarre ! Très bizarre », dit Hannibal
qui se radossa et fit basculer son couvre-chef ridicule sur son nez avant de
paraître sombrer dans un profond sommeil.


La route faisait mille tours et contours dans et autour de
Dzamandzar, jusqu’au cap qui constituait l’une des extrémités de la baie
Moquerie. Ils arrivaient maintenant à deux impressionnants blocs de corail
servant de support à une grille en fer forgé où figurait l’emblème officiel du
Zenkali, un dauphin et un oiseau moquerie, séparés par un amela. Deux guérites
protégeaient l’entrée, occupées par deux colosses de soldats zenkali portant
des vestes jaunes à brandebourgs dorés, des pantalons noirs et un grand casque
colonial blanc orné de gracieuses et majestueuses plumes d’autruche, jaunes. L’effet
martial était cependant sensiblement gâché par le fait que l’une de ces
sentinelles était accroupie pour jeter les dés, sous la surveillance attentive
de l’autre. Faute de leur être d’aucune utilité dans un avenir immédiat, les
fusils étaient restés à l’intérieur de la guérite. Tandis que les pousse-pousse
prenaient le tournant, il y eut une manœuvre sans panache des deux militaires pour
récupérer au plus vite leur arme afin de se présenter crânement l’arme à l’épaule
avec le classique claquement de talon dans la poussière.


« Nous venons voir Kingy », expliqua Hannibal.
« Ouvrez, les gars. »


Les sentinelles ouvrirent les grilles et les pousse-pousse
empruntèrent l’allée bordée d’immenses manguiers et de figuiers banians. Ils
arrivèrent au palais, grand et bas, construit en blocs de corail massif peints
en rose pâle, si bien que le bâtiment ressemblait à un étrange gâteau de fête
réalisé par un maître-pâtissier. Quand les porteurs s’immobilisèrent, le
souffle court et le visage luisant de sueur, les portes du palais s’ouvrirent, laissant
paraître un majordome en uniforme et chéchia écarlate, suivi de trois mortels
de moindre rang, en livrée blanche.


« Bonjou’, missié Hannibal », dit le majordome
avec un large sourire. « Vous allez bien, missié ?


— Très bien, Malapi », répondit Hannibal en
mettant pied à terre. « Sois gentil, emmène-moi ces foutus chiens à la
cuisine, s’il te plaît. Mais ne leur donne pas trop à manger, je te prie, sinon
ils vont vomir sur le tapis. Où est Kingy ? Je lui amène M. Foxglove,
récemment arrivé et qui désire le voir.


— Bienvenue, missié, bienvenue », dit Malapi en
saluant Peter. « Kingy êt’ dans le ja’din, missié Hannibal. Pa’ ici, s’il
vous plaît. »


Il leur fit traverser le grand vestibule sombre du palais, plein
d’étranges portraits poussiéreux, pour les conduire jusqu’au jardin ensoleillé,
dans l’espèce de cour carrée que formaient les ailes du bâtiment. Des pelouses
lisses comme du velours étaient arrosées en permanence par vingt ou trente
petits jets d’eau qui projetaient un voile de fines gouttelettes dans l’air
immobile, riche des parfums mêlés des centaines d’espèces florales différentes
débordant de multiples massifs. Une kyrielle de blanches colombes picoraient l’herbe
dans un coin tandis que, dans un autre, deux paons se pavanaient la queue en
roue, gorgés d’autosatisfaction triomphante. Au centre du jardin se dressait
une espèce de pagode constituée par quelques colonnes de corail soutenant un
entrelacs de bois. Cet édifice supportait un gigantesque édredon de
bougainvillées rouges et rose fuchsia, où les assauts perpétuels d’une myriade
de papillons, d’abeilles, de bourdons et autres insectes installaient une
constante ébullition. À l’ombre de cette espèce de tonnelle était suspendu un
hamac qui aurait aisément contenu quatre hommes de corpulence normale. Mais il
se contentait d’accueillir la personne du roi Tamalawala Umber III.


Le roi mesurait deux mètres debout et ses cent quinze kilos
lui donnaient la stature d’un gros cheval de trait à la robe chocolat. Son
grand visage affable semblait davantage polynésien qu’africain, avec des lèvres
épaisses mais point charnues et un nez droit. Il avait des yeux ronds comme des
châtaignes et leur taille était accentuée par le blanc absolu qui les entourait.
Il portait une calotte écarlate rebrodée de fleurs dorées et une longue robe
ample agrémentée d’une collerette et de poignets de dentelle, plus un plastron
de broderie anglaise qui donnait à l’ensemble l’apparence d’une chemise de nuit
victorienne. Il était chaussé de simples sandales de cuir rouge et ses seuls
bijoux étaient un fin bracelet d’or et un gros anneau également en or où était
simplement serti un saphir gros comme un œuf de pigeon. Il était vautré dans le
hamac, une jambe ballant à l’extérieur. Des lunettes cerclées d’écaille sur le
bout du nez, il lisait un exemplaire du Times. Autour de lui, un étalage
de journaux, dans des langues diverses et variées. Sur une petite table
installée près du hamac, un atlas, cinq dictionnaires, des ciseaux, des stylos
et un grand album.


« Ho ! Salut Kingy ! » cria Hannibal
sans plus de cérémonie, tandis qu’ils traversaient la douce pelouse humide en
direction de la tonnelle de bougainvillées. « Ho ! Salut ! »


Kingy posa son journal puis remonta les lunettes d’écaille
sur son front. Un sourire radieux illuminait son visage en même temps qu’il s’extirpait
du hamac envahi par le papier journal.


« Hannibal, espèce d’animal, vous êtes en retard. Je
croyais que vous ne viendriez plus », s’écria-t-il d’une voix riche et
profonde. Et il étreignit amicalement la main de Hannibal qui disparut
totalement dans la sienne.


« Je suis navré de ce petit retard », s’excusa
Hannibal. « Mais c’est la faute de Foxglove, il était en train de me
raconter les détails de sa vie sexuelle. »


Kingy tourna son sourire éblouissant en direction de Peter, fort
gêné.


« M. Foxglove, dit-il en lui tendant la main, soyez
le bienvenu au Zenkali.


— Je suis enchanté d’être ici, Votre Majesté, répondit
Peter, et je suis d’ores et déjà certain d’apprécier pleinement tous les
charmes de votre séduisant royaume.


— Je crains néanmoins que d’un point de vue strictement
sexuel, continua Kingy, vous ne nous trouviez passablement ennuyeux, n’est-ce
pas Hannibal ?


— Permettez-moi de vous faire remarquer, monsieur, que
contrairement à ce que laisserait entendre M. Oliphant, je ne passe pas
toutes mes journées à m’occuper de sexe.


— C’est bien dommage ! » s’empressa de répliquer
Kingy, non sans un clignement malicieux de ses yeux de braise. « Il m’arrive
de penser que c’est précisément ce qui manque ici pour pimenter un peu la
petite vie calme que nous menons. Mais venez donc vous asseoir et prendre un
verre. »


Kingy sortit des verres qu’il remplit d’un liquide blanc et
visqueux contenu dans une carafe isotherme.


« Qu’en dites-vous ? » interrogea-t-il avec
inquiétude tandis que Peter avalait une gorgée, avant d’inspirer une grande
bouffée d’air.


« Excellent », parvint-il néanmoins à articuler.


« C’est une petite invention à moi », se vanta
Kingy. « Un mélange délicat de rhum blanc, de kummel, de crème de coco et
du lait. Les effets de ce breuvage sur ma personne sont un tel désastre que je
me suis résolu à le baptiser Lèse-Majesté. »


Il s’adossa, remit les lunettes sur son nez et prit une
gorgée qu’il conserva un moment dans sa bouche.


« Ceci dit, M. Foxglove, j’espère que vous nous
amenez des nouvelles fraîches du vaste monde.


— J’ai bien peur de vous décevoir, monsieur », dit
Peter. « Voyez-vous, juste avant de venir ici, je me trouvais dans les
Barbades dont on ne peut dire qu’il s’agisse précisément du centre du monde.


— Dommage », soupira Kingy. « Comme vous
pouvez le constater, j’essaye de me tenir au courant des affaires de ce monde
grâce aux journaux, mais la presse nous parvient avec un mois de retard et je
suis toujours le dernier à apprendre le dernier assassinat politique en date, et
qui a renversé qui. Il est très gênant, croyez-moi, d’adresser un message de
courtoisie à un chef d’État pour se le voir retourner avec la mention “inconnu
à l’adresse indiquée”. Les gens en concluent trop facilement que vous ne prenez
pas au sérieux ce qui se passe sur la planète. »


Hannibal émit une sorte de gloussement, mais il garda le
silence.


« D’ailleurs, il m’arrive de me poser certaines
questions sur la presse mondiale, monsieur Foxglove, pas vous ? On ne peut
s’empêcher de penser, en lisant attentivement tous ces documents humains, qu’ils
constituent – si je puis me permettre de démarquer Lincoln – une information
sur les faibles, réunie par les faibles, à l’intention des faibles. L’unique
satisfaction que m’offre dorénavant la presse mondiale est de me fournir
parfois un petit article à consigner dans mon album. Pas plus tard que le mois
dernier, j’ai lu un charmant papier sur un individu de Surbiton, où je louais
une chambre du temps que j’étais étudiant à la London School of Economics. Le
type dont il était question marchait tranquillement dans la rue, lorsqu’il fut
assommé par la chute d’un bloc de glace verte, échu malencontreusement sur sa
tête. Qui, je vous le demande, peut s’attendre à se faire assommer par un bloc
de glace, surtout en se promenant dans Surbiton, banlieue convenable entre
toutes ? Mais le pire n’était pas encore dit. Après l’habituel délai de
perplexité, la police découvrit que ce fameux bloc de glace était en fait un
cube d’urine congelée, éjectée par erreur d’un long courrier passant à haute
altitude. Je vous pose la question : Où va ce monde, si l’on risque d’être
assassiné par des excréments humains en plein Surbiton ? Un peu plus tard,
j’ai lu dans le Singapore Times que le Prince de la Gale devait se
marier prochainement… Associer la royauté à un fléau aussi peu glorieux devrait
être puni par de longues peines d’emprisonnement, ne trouvez-vous pas ? »
demanda Kingy.


« Si tel était le cas, le pauvre Simon Damien passerait
sa vie derrière les barreaux », dit Hannibal. « Je suppose que vous
avez vu votre portrait à la une…


— Oui », répondit Kingy, rayonnant. « Charmant !
J’ai fait adresser une grande corbeille de fruits et des fleurs à la pauvre Mme
Amazooga, et j’ai saisi cette chance unique d’envoyer à Simon une lettre
assassine. La missive portait tellement de sceaux officiels qu’elle était à
peine lisible. Je suis allé jusqu’à menacer le bonhomme de déportation. Je me
demande pourquoi il s’entête à ne tenir jamais compte de mes lettres !


— Estimez-vous heureux qu’il ne les publie pas ! »
dit Hannibal.


— Je voudrais bien », répliqua tristement Kingy.
« J’ai toujours rêvé d’être publié.


« Il fait suffisamment de dégâts comme ça avec ses
coquilles », grogna Hannibal.


« Je ne suis pas d’accord », s’écria Kingy.
« Sans l’humour du Zenkali Voice, j’abdiquerais immédiatement. Il y
a quelques semaines, par exemple, j’ai lu que “la garde d’honneur avait été
passée en revue par le roi qui portait pour l’occasion une robe de satin pêche
avec un voile en dentelle de Bruxelles, et tenait à la main un bouquet d’hibiscus
crème. Les demoiselles d’honneur étaient le brigadier Ammibo Allim et le
sergent Goola Masufa, qui reçurent également une condamnation pour leur
courage”. »


Le roi partit d’un éclat de rire dévastateur qui secoua son
corps d’un énorme tremblement hilare.


« Croyez-moi, monsieur Foxglove, dit-il en s’essuyant les
yeux, si un jour vous vous trouvez à un poste de pouvoir, confiez la presse
locale à un Irlandais secondé par un typo zenkali. Cela donnera du sel à la vie.


— À quelle heure se tient la réunion de Conseil ? »
demanda Hannibal qui venait de jeter un coup d’œil à sa montre.


« Oh, Hannibal, Hannibal », fit Kingy sur un ton
agacé, « pourquoi faut-il que vous veniez me rappeler le travail au moment
où je suis en train de m’amuser ?


— Y aura-t-il un vote au sujet de la piste d’atterrissage ?


— Oui », répondit Kingy dont le regard trahissait
maintenant une certaine gêne. « Merde, Hannibal, je sais que vous êtes
contre ce projet, mais les autres sont pour, alors que puis-je faire ? Tout
bien pesé, je suis censé prendre en considération l’avenir du Zenkali, et tout
le monde pense que cette innovation sera positive pour l’île. Allez, reconnaissez
avec eux qu’il y aura bien quelques avantages, mon vieux. Cette idée ne peut
pas être entièrement mauvaise.


— Pour moi, il s’agit d’un non-sens absolu », s’entêta
Hannibal. « On n’a pas besoin d’une piste d’atterrissage, ni de milliers
de militaires à moitié débiles qui vont passer leur temps à glander sur place. On
n’a pas besoin que la baie Moquerie se remplisse de bâtiments de guerre et
surtout, on n’a pas besoin qu’une île heureuse et indépendante soit transformée
en base militaire importante.


— Je reconnais que certains de vos arguments sont
valables, mais quelle que soit mon opinion personnelle sur la question, il
existe un puissant lobby en faveur du projet et je ne peux tout simplement pas
aller à contre-courant de la majorité, vous le savez parfaitement.


— Un lobby manipulé par Looja », dit Hannibal avec
colère. « Le fait qu’ils bénéficient du soutien actif de cet individu
suffit à les déconsidérer à mes yeux.


— Vous n’avez pas encore eu le plaisir de rencontrer
Looja, mon ministre du Développement, monsieur Foxglove ? »
interrogea Kingy.


« Pas vraiment », admit Peter.


« Eh bien cela vous fait une agréable surprise en
perspective. Je considère néanmoins de mon devoir de vous avertir qu’il est
universellement détesté, totalement dépourvu de charme ou de loyauté, alors que,
dès l’instant où l’on a affaire à une crapule, on souhaiterait qu’elle ait au
moins un minimum de séduction. En fait, j’ai bien peur que Looja ne soit
finalement un triste sire. J’irai même encore plus loin en disant qu’il incarne
le type exact du métèque qui nous vaut, à nous autres métèques, l’exécrable
réputation dont nous bénéficions.


— Est-il réellement propriétaire en titre de cette
maudite vallée ? » demanda Hannibal.


« Oui, hélas ! » soupira tristement Kingy.
« Et il a fait le coup sous notre nez, Hannibal. Vous savez ce que ce sale
petit escroc a eu le culot de me dire quand je l’ai un peu asticoté sur le
sujet ? Il a prétendu qu’il ignorait tout de cette tractation que sa femme
avait menée sans le tenir au courant. Il faut au moins lui reconnaître un certain
front, s’il n’a pas d’autre qualité.


— Tout cela est décourageant », dit Hannibal.


« Je sais, je sais », répliqua Kingy en se mettant
debout. « Mais je ne peux pas y faire grand-chose, vous le savez bien. Après
tout, nous aurons encore la possibilité de surveiller le déroulement des
opérations, Hannibal, et si nous sommes vigilants, l’île ne sera pas abîmée. Vous
savez que je suis autant que vous soucieux de protéger le Zenkali contre toute
forme de calamité qui pourrait le frapper.


— Évidemment que je le sais », dit Hannibal.
« Pour tout dire, vous êtes même la dernière raison que j’aie encore d’espérer…


— Écoutez, vous et moi, nous nous arrangeons toujours
pour nous amuser un peu malgré l’ennui que représente la charge de dirigeant, n’est-ce
pas ? » le consola Kingy. « Au revoir, monsieur Foxglove. J’espère
que vous vous adapterez facilement à notre pays et que Hannibal ne vous fera
pas trop de misères. Je me dois de vous signaler que son dernier assistant en
date a dû être rapatrié pour cause de dépression nerveuse. Revenez me voir.


— Avec plaisir », dit Peter.


Sourire de Kingy qui fit un signe de sa large main pour
signifier la fin de l’entretien.


« Bon », dit Hannibal. « Encore une petite
visite chez le Gouverneur et vous pourrez aller vous reposer avec le sentiment
d’avoir accompli votre devoir. Je pense que vous serez sensible au charme du
Gouverneur et de sa dame, bien qu’ils aient tendance à planer au-dessus des
contingences de ce monde. »


Son Excellence, Sir Adrian Blythe-Warick était un homme de
petite taille, courtaud et de nature chétive, qui donnait l’impression d’avoir
été trempé dans un bain d’amidon au début de sa carrière sans avoir réussi à se
libérer de cet apprêt par la suite. Il arbora un large sourire figé.


« Foxglove… Foxglove… oui, oui », dit-il en
serrant la main de Peter. Il s’éclaircit la voix à plusieurs reprises. Il n’avait
d’ailleurs qu’un mince filet de voix évoquant le cri du mulot à la saison des
amours. « Heureux de vous accueillir à bord, mon brave… très heureux, dirais-je…
oui, oui, un oui franc et massif… nous avons besoin de bras pour… euh… oui… de
la diplomatie… du tact… de la discrétion, etc., pour… mais je suis certain que
vous ne manquez pas de tact, mon brave… vous semblez être un honnête gaillard… euh…
oui… exactement ce dont nous avons besoin… le sel de la terre…, etc., euh… oui.
Heureux de vous accueillir à bord.


— Merci », dit Peter.


« Oui, n’est-ce pas, Hannibal mon ami, servez-nous donc
un verre… euh… double ration de rhum pour l’équipage… euh… jouez-vous au bridge,
Foxglove ?


— Non, monsieur, je n’ai pas ce talent », dit
Peter.


« Ah ! Oui… bon… dommage », fit Sir Adrian
avec regret. « Mais venez déjeuner tout de même.


— Merci, monsieur », dit Peter qui ressentit
soudain l’impérieux besoin de boire le verre que lui avait servi Hannibal.


« J’espère que vous aimez le Zenkali… », murmura
le Gouverneur. « Paradis tropical… accédant à l’autonomie, vous étiez au
courant ?… c’était inéluctable, certes… le vieil ordre est révolu… euh, oui…
brave gars, ce roi… le sel de… encore que… bon, ce n’est pas de sa faute, le
pauvre… Eton, vous savez… oui… mais, le sel de la terre… douloureux… pourtant, tout
de même… l’important… la Reine et la Patrie, le Commonwealth… oui, à toujours
et à jamais, hein ?


— Exactement, Votre Excellence », dit doucement
Hannibal. « J’ai tout expliqué à Foxglove.


— Bien… bien… », dit Adrian. « Il faudra que
vous l’ameniez déjeuner. »


À ce moment, la porte s’ouvrit et, semblable à un petit
jouet mécanique, Lady Emerald Blythe-Warick fit une entrée trottinante. Un
premier coup d’œil incrédule laissa supposer à Peter qu’elle était déguisée, car
elle était tout de vert vêtue, des pieds jusqu’à la tête. Non seulement ses
vêtements, ses bas et ses chaussures étaient verts, mais également sa chevelure
avait des reflets verdâtres, semblables à ceux que prend la carapace des
dormeurs lorsqu’ils sont investis par les algues. Elle était de plus lourdement
décorée d’émeraudes. Bracelets, colliers, broches et médaillons. Elle
cliquetait, carillonnait et tintait à chaque mouvement. À la façon d’un oiseau,
elle regardait autour d’elle par petits sursauts de la tête. Dans une main, elle
serrait un très beau petit cornet acoustique en écaille de tortue.


« Ah… Emmie… oui… je vous présente le jeune Foxglove, ma
chère… un brave euh… sel… mon épouse », dit Sir Adrian en esquissant un
vague geste dans sa direction, comme quelqu’un cherchant à se dégager d’une
camisole de force.


« Qui est-ce, mon ami ? » demanda Lady
Emerald qui frétillait de plaisir devant Peter en même temps qu’elle se
fourrait le cornet dans l’oreille, entreprise rendue fort délicate par la
présence d’un pendentif en émeraude.


« Foxglove, ma chère, Foxglove », dit Sir Adrian
dont la voix parvint à atteindre l’intensité d’un couinement étouffé. « Brave
gaillard… tout frais débarqué… enchanté.


— Poxdove, Poxdove ? Quel nom intéressant[bookmark: _ftnref5][5] ! »
commenta gentiment la dame. « Curieux – du vieil anglais, j’imagine. Il
paraît qu’à l’époque la vérole était un véritable fléau. Cela dit, l’association
avec la colombe est à la fois insolite et charmante. Il est vrai que la maladie,
à ce que l’on dit, ignore les barrières de croyance, de classe et de couleur. Encore
que l’on prétende que les Esquimaux en meurent, n’est-ce pas ? À moins que
je ne confonde avec les Amérindiens. Une chose est sûre en tout cas, c’est que
les pintades ne l’attrapent pas. Vous aimez les pintades ?


— Je les adore, madame », dit Peter.


« Madame élève des pintades », expliqua
tranquillement Hannibal.


« J’ai beaucoup de pintades, monsieur Poxdove », continua
la chère dame. « J’en fais l’élevage. Je trouve que ce sont des oiseaux
extrêmement intelligents – comme des chiens à plumes… Il faut qu’un jour vous
veniez m’aider à l’heure du repas, vous verrez, elles comprennent ce qu’on leur
dit de façon troublante. Il faut que vous invitiez ce charmant jeune homme à
déjeuner, Adrian », annonça Lady Emerald. « Nous le voyons trop peu
souvent.


— L’invitation est déjà faite, ma chère », dit
Adrian. « Oui, oui… sauf qu’il ne joue pas au bridge… mais tant pis… il
sera néanmoins le bienvenu… vraiment. »


Entre Sir Adrian et Lady Emerald, la conversation risquait
de se prolonger un moment et ce fut avec soulagement que Peter vit Hannibal
finir son verre.


« Je dois veiller à l’installation de M. Foxglove,
Votre Excellence », dit-il au Gouverneur. « M’assurer que tout est
pour le mieux.


— Oui, oui, tout tiré au cordeau… euh », dit le
Gouverneur. « Enchanté de… oui… Hannibal connaît la… euh… euh… musique, oui.
Venez déjeuner dès que vous aurez jeté l’ancre… Oui.


— Venez déjeuner avec nous, monsieur Poxdove », répéta
la dame sans tenir compte de l’invitation lancée par son époux. « Je vous
ferai inviter par mon mari. Comme ça vous pourrez donner à manger à mes
pintades. Et n’oubliez surtout pas d’amener aussi votre charmante épouse – nous
ne la voyons pas souvent. »


Ils reprirent une fois de plus les pousse-pousse accompagnés
de l’escorte canine, et Hannibal alluma l’un de ses longs cigares, apparemment
content de pouvoir garder le silence. Peter s’adossa confortablement et se
détendit. Ils ne tardèrent pas à arriver sur la route en corniche qui longe la
baie Moquerie. Cette route traversait des bosquets de casuarinas, sortes de
sapins dispensant de plaisantes zones ombragées. Derrière les arbres, couraient
la large plage blanche et les eaux limpides et tentatrices du lagon. On passait
fréquemment de petits ponts enjambant de maigres cours d’eau scintillant et
miroitant entre des roches aussi noires et luisantes que du goudron. Çà et là, au
bord de l’eau, des femmes étendaient leur lessive sur l’herbe verte, dans une
explosion de couleurs constituant une sorte de massif géant. Elles se redressaient
à l’approche des pousse-pousse pour saluer d’un geste nonchalant, accompagné d’un
sourire éclatant et d’une apostrophe aimable et stridente, comme le cri de la
perruche. Sur la plage étaient agglutinées des séries de barques noires, semblables
à des marsouins échoués tandis que, sur le sable brillant alentour, les marins
étaient penchés sur leurs filets pour les réparer. Des lézards verts à tête
orange traversaient la route sous leurs yeux, et la fraîcheur des casuarinas
résonnait du gazouillis des oiseaux. Peter profitait pleinement de tant de
luxuriance qui le rendait instantanément heureux. Les couleurs, les parfums, l’atmosphère,
les gens, tous avaient leur perfection propre.


« Voici ce qui sera votre maison », dit
soudainement Hannibal en désignant le bout de la route de son cigare. « Elle
est petite mais donne directement sur la plage et j’ai pensé que vous la
préféreriez à l’autre résidence possible qui se trouve tout en haut de la ville. »


À travers les casuarinas, Peter distinguait tout juste la
forme d’une longue maison de plain-pied, construite pratiquement en bordure de
la plage.


« Elle a l’air fantastique », dit-il. « Je n’espérais
certes pas cette demeure hollywoodienne. Je comptais me retrouver en pleine
ville, dans une méchante cabane puante et sans eau courante.


— Vous aurez l’eau courante, l’électricité si l’on peut
dire et le téléphone quand il fonctionne. Plus un personnel de trois employés
pour pourvoir à vos besoins. Vous devriez donc être relativement heureux »,
dit Hannibal tandis que les pousse-pousse atteignaient l’entrée de la maison. Les
trois domestiques apparurent dans la grande véranda. Un petit homme replet au
visage chocolat, arborant un large sourire et des yeux rieurs ; il portait
une ceinture rouge sur son uniforme blanc.


« Bienvenue, missié, bienvenue », dit-il avec un
petit mouvement de bascule effectué sur les voûtes plantaires et évoquant le
joueur de tennis prêt à jouer un set. « Moi, Amos, missié. Moi, majo’dome. »


Et il s’empressa de s’incliner devant la main que lui
tendait Peter.


« Là, missié, petit ga’çon. Lui s’appeler Tulip, missié »,
dit-il en désignant un gamin de quatorze ans affligé de strabisme et de dents
en avant. Le garçon resta sur place en tortillant timidement ses orteils dans
la poussière, les yeux rivés au sol, osant à peine un petit signe de tête pour
saluer Peter.


« Là, missié, cuisinier, missié », poursuivit Amos. »
Bonne cuisine, missié. Lui s’appeler Samson. Lui êt’ supe’ cuisinier, missié. »


Grand, d’une minceur excessive et le visage sinistre, tenant
finalement assez du limier affamé, Samson fixait Peter de façon parfaitement
inexpressive.


« Bonjour, Samson », dit Peter en même temps qu’il
songeait que ce Samson ne constituait pas une excellente publicité pour ses
propres talents culinaires.


« Bienvenue, missié Foxglove », beugla Samson dans
le plus pur style sergent-major souffrant de laryngite aiguë. « Moi Samson,
cuisinier.


— Euh, oui… eh bien je suis ravi de faire votre
connaissance à tous », dit Peter. « À présent, Amos, y a-t-il quelque
chose à boire dans cette maison ?


— Oui, missié », répondit Amos sans se départir de
son sourire. » Miss Aud’ey, s’êt’ occupée de tout.


— Miss Audrey… veut-il parler de Mlle Damien ? »
demanda Peter à Hannibal.


« Oui », répondit Hannibal. « Audrey s’occupe
toujours de l’installation des célibataires. La touche féminine et tout le
tralala.


— Entrez donc prendre un verre », proposa Peter.
« Vous serez mon premier invité.


— Disons qu’un petit remontant ne nous fera pas de mal »,
dit Hannibal en s’extirpant de son pousse-pousse. « Façon de pendre la
crémaillère… mon devoir, en fait. »


Amos leur fit traverser la grande véranda pour entrer dans
une longue pièce fraîche. À une extrémité, de grandes portes fenêtres donnaient
sur une autre véranda. Les casuarinas bruissaient dans le jardin où une rangée
de canas semblait monter une garde impeccable et écarlate… Derrière, scintillaient
la plage et les eaux bleu pâle du lagon. Amos s’absenta le temps d’aller
chercher deux chopes de bière mousseuse à souhait.


« Bonne chance ! » dit Hannibal.


« À la vôtre ! » répondit Peter.


« Oui », dit Hannibal en se dirigeant vers les
portes-fenêtres. « Pas mal, comme petite maison… je pense que vous vous y
sentirez vite chez vous. »


Chez vous… Peter avait l’impression d’avoir vécu toute sa
vie dans cette charmante maisonnette.







III

Le Zenkali approuvé


Tulip, dont la disgrâce dentaire était accentuée par l’effort
de concentration, le réveilla aux aurores en lui apportant un plateau de thé et
une mangue fraîche. Officiant derrière lui avec importance, Amos épiait le moindre
de ses gestes de son œil de lynx. Leurs tranquilles « bonjou’ » et le
frottement de leurs pieds nus sur le carrelage, tandis qu’ils circulaient pour
ouvrir les volets et lui préparer ses vêtements, avaient un effet apaisant. À l’extérieur,
le ciel était vert feuille et tous les oiseaux du Zenkali se saluaient au
soleil levant. Peter mangea et but tranquillement puis, une demi-heure plus
tard, il se laissa glisser dans les eaux tièdes du lagon et contempla le
spectacle offert par les poissons évoluant sous l’eau, grâce à son masque de
plongée. Le chatoiement des couleurs et des formes, conjugué à la complexité de
cette vie qui se déroulait sous lui, lui firent perdre toute notion de temps. Il
se rendit soudainement compte que quelqu’un criait son nom et, se redressant, il
aperçut Audrey au bord de l’eau. Il nagea vigoureusement pour rejoindre
pataudement la plage.


« Je suis navré », dit-il en s’épongeant
grossièrement. « Je n’ai pas vu le temps passer… Jamais je n’ai observé de
spectacle aussi fabuleux que celui offert par ce récif.


— Remarquable, n’est-ce pas ? » convint
Audrey en s’asseyant dans le sable. Le plus incroyable est qu’apparemment, on
ne s’en lasse jamais. Chaque fois on découvre quelque chose de nouveau. Dans
mon cas, j’ai bien peur qu’il ne s’agisse d’une véritable drogue. Il m’est
arrivé de manquer un déjeuner chez le Gouverneur parce que j’avais totalement
oublié l’heure en faisant de la plongée sous-marine.


— Moins un crime qu’une saine mesure d’autodéfense, non ? »
fit Peter.


« Pas du tout », répliqua Audrey. « J’adore
aller déjeuner chez le Gouverneur. Je trouve Son Excellence ainsi que sa dame
absolument charmants ; et puis chez eux, tout est dingue ! Certains
déjeuners tournent au psychodrame. Je ne raterais pas une invitation pour tout
l’or du monde. Hannibal vous a-t-il emmené présenter vos respects à Son
Excellence ?


— Oui, hier après-midi. Une expérience pittoresque, dirais-je.
Je suis habitué à des gouverneurs et des palais du Gouverneur sensiblement plus
guindés. J’ai eu l’impression de rendre visite à un couple de loirs dans une
maison de poupées.


— Racontez-moi », dit Audrey en souriant.


Il lui relata donc par le menu sa visite chez le Gouverneur,
et lorsqu’il arriva à la remarque finale de Lady Emerald, Audrey gloussa de
plaisir.


« Cette chère Lady Emerald », dit-elle. « Elle
vit vraiment dans un autre monde. Qu’avez-vous répondu ?


— Rien », dit Peter. « Je m’apprêtais à l’informer
de ma situation de célibataire quand mon regard a croisé celui d’Hannibal et j’ai
perçu son hochement de tête.


— Elle est tellement adorable dans sa confusion qu’on
ne peut s’empêcher de l’aimer », dit Audrey. « Avez-vous rencontré l’aide
de camp Diggory ? Hannibal le traite d’instrument australien primitif. Il
est presque au niveau de Son Excellence et de sa dame. À eux trois, ils forment
un sacré trio !


— Non, on m’a épargné ce Diggory », dit Peter.
« Mais j’imagine que l’exercice de mes fonctions me donnera l’occasion de
le côtoyer. Dites-moi, dois-je vraiment m’attendre à découvrir une étrangeté
mystérieuse embusquée derrière le moindre buisson du Zenkali ?


— La question vaut pour les humains ? »
demanda Audrey.


« Oui », dit Peter. « Après tout, il est
difficile de ranger Hannibal, Kingy et les hôtes du palais du Gouverneur dans
la catégorie des banalités.


— Oh, convint Audrey, ils sont un peu extravagants si l’on
se réfère aux critères dits normaux, je suppose. Mais je crois que l’originalité
est le propre des îles en général et du Zenkali en particulier. Il s’agit d’une
maladie insulaire contractée par les personnes, et qui accentue toutes leurs
manies et bizarreries de caractère. Le Zenkali semble attirer particulièrement
les individus un peu hors-norme pour lesquels il fonctionne comme une serre
chaude où ils se transforment en objets rares. »


Audrey se leva d’un bond, brossa le sable de ses mains et
annonça :


« Aujourd’hui, j’ai l’intention de vous présenter
quelques nouveaux exemplaires de nos excentriques locaux. Après tout, ce sont
eux qui font le charme de cette île.


— Je brûle d’impatience, dit Peter, du moment que vous
me promettez de me montrer également l’ombu.


— Bien sûr », dit Audrey.


Elle conduisait une Mini-Moke délabrée mais en état de
marche et, sur la banquette arrière, Peter remarqua un panier de victuailles
ainsi qu’une petite glacière portative pour les boissons.


« Je me suis dit que nous pourrions pique-niquer »,
dit Audrey en les désignant d’un geste de la main. « Il y a un très joli
coin sur le Matakama.


— Quoi ? À côté de la sinistre vallée de Looja ?


— Oui, la région est merveilleuse, l’une des plus
belles de l’île sans doute. Sauf que cette beauté ne durera plus longtemps
entre l’inondation des vallées, le barrage et la construction d’un terrain d’aviation »,
dit tristement Audrey.


« Dois-je comprendre que vous êtes vraiment hostile à
ce projet ? » demanda Peter.


« Oui, effectivement. Vous savez, ici, tout le monde
est très simple, très heureux et, globalement, très bon.


— Même Looja ?


— Il n’est pas d’Eden sans son serpent. Je ne prétends
pas que cette île soit exclusivement peuplée de saints. Mais les gens y sont
fondamentalement gentils, modérément excentriques et – si vous préférez – puérils.
Cette histoire de piste d’atterrissage équivaut donc à déposer une boîte d’explosifs
et des allumettes dans une pouponnière bien réglée. Je crois que Hannibal a
raison. Le vieux démon existe toujours. Mais oublions donc ce foutu terrain d’aviation
pour le moment et profitons de la promenade. »


Ils circulèrent dans la campagne luxuriante et, comme c’était
jour de grand marché à Dzamandzar, la route était encombrée de Zenkali
apportant leur production et leur bétail. Il y avait de vieilles dames
dodelinantes drapées dans des batiks de couleur vive : d’immenses corbeilles
de mangues, de noix de coco, ananas ou papayes étaient posées en équilibre si
parfait sur leurs têtes, qu’elles semblaient faire corps avec les porteuses. Il
y avait également des jeunes gens transportant des chargements de canne à sucre
ou bien des longs bâtons où ils avaient suspendus par les pattes des rangées de
poulets entravés. Des charrettes de bois tirées par des zébus bossus à longues
cornes grinçaient, crissaient et craquaient en soulevant des nuages de poussière
rose. Ils croulaient sous les paniers, les patates douces, les chaises cannées,
les sacs de riz et de sucre, sans oublier les ustensiles de cuisine en terre
rouge. De vieux bergers grisonnants, enveloppés dans une couverture blanche, poussaient
des troupeaux de vaches et de chèvres en les aiguillonnant de leur pique, tandis
que des gamins agiles les empêchaient d’aller s’égayer dans la verdure
avoisinante à l’aide de leur badine et de meutes de chiens vociférants, au doux
pelage ambré. Tous le monde criait, plaisantait, cancanait. Certains marchaient
en groupes et chantaient ; si leurs mains brunes n’étaient pas occupées
autrement, ils jouaient de la musique sur de minces pipeaux de bambou, ou
pinçaient des vahilas à douze cordes, ou bien encore frappaient de minuscules
tambours, ronds comme des marmites. De très grosses vieilles dames échangeaient
des grivoiseries et autres confidences salaces qui les faisaient rire à s’en
ébranler la graisse. De minces jeunes filles à la grâce féline, en dépit de
leur lourd fardeau, semblaient voler sur le sol en lançant des piques acérées
aux jeunes gaillards médusés par l’audace effrontée de leurs yeux de braise. L’éclat
des couleurs et la musicalité des voix et des instruments animaient toute la
route qui menait à Dzamandzar, dans un halo de poussière rosée.


« C’est le marché du mois, en ville », expliqua
Audrey qui tenait savamment le volant d’une main tandis qu’elle saluait de l’autre.
Tout le monde lui faisait des signes d’amitié, souriait, criait : « Je
vous ai vu, Miss Audrey… bonne p’omenade Miss Audrey… Miss Audrey aller au ma’ché ?…
bonne p’omenade. »


« C’est le seul marché de l’île ? » demanda
Peter, fasciné par le flot de population qu’il voyait défiler.


« Oh ! non. Il y a un marché quotidien dans chaque
village et un petit marché tous les jours à Dzamandzar », dit Audrey.
« Mais aujourd’hui, c’est le grand marché du mois, celui où l’on peut
acheter et vendre n’importe quoi, depuis la vache jusqu’à des cacahuètes, en
passant par le lit de cuivre et le philtre d’amour.


— Tous ces gens ont l’air bien propres, bien nourris et
prospères. Brillants comme des sous neufs », dit Peter.


Rire d’Audrey qui actionna son avertisseur au grand émoi des
vaches et des chèvres.


« Ils sont effectivement fondamentalement prospères »,
dit-elle. « Chacun possède une petite ferme ou une affaire quelconque. Certes,
ils ne sont pas riches non plus, mais ils ne vivent certainement pas dans la
pauvreté si l’on compare leur situation à celle qui prévaut généralement dans
les îles analogues. Cette aisance est entièrement due à l’amela qui assure à
notre économie un niveau constant. Sans cet arbre, je n’ose imaginer la façon
dont les choses se passeraient. Nous sommes trop éloignés du reste du monde
pour que le reste du monde daigne se soucier de nous. C’est parfait tant que l’on
est en mesure de subvenir à ses propres besoins, mais dès que l’on a besoin d’un
coup de main de l’extérieur, personne n’est là pour s’en apercevoir. »


Une faille soudaine s’ouvrit dans la marée brune des vaches
et des chèvres, et Audrey s’engouffra adroitement dans la brèche, ce qui permit
à la voiture d’émerger bientôt du troupeau.


Ils avaient les poumons encrassés de poussière rose et les
narines pleines de l’odeur âcre des chèvres et de celle, douçâtre, des vaches. Audrey
vira dans une rue plus étroite, en marge de l’artère principale, où elle put
accélérer un peu le rythme, la foule étant sensiblement moins nombreuse. Elle
conduisait vite, mais bien, ses mains élégantes négligemment posées sur le
volant. Elle portait une chemise à carreaux bleus, des jeans et des sandales, et
ses cheveux tombaient librement sur ses épaules. Peter contemplait son profil
ensorceleur et s’interrogeait sur elle.


« À dix-neuf ans, j’ai passé mon diplôme d’arts
plastiques à l’université de Dublin », fit Audrey avec un sourire narquois
tandis que ses paroles rejoignaient mystérieusement les interrogations muettes
de son compagnon… « J’avais tendance à me prendre pour l’héritière de Léonard
de Vinci et de Picasso. J’étais assez douée, mais dans cette profession où la
concurrence est fort sévère, être assez doué ne suffit pas. Entre l’âge de
vingt ans et l’année dernière, j’ai dépensé l’héritage de ma grand-mère – modeste
mais il ne m’en fallait pas plus – pour courir le vaste monde en auto-stop. L’Europe,
puis l’Afrique, et un bon morceau de l’Asie… C’était merveilleux ! Sauf
que plus je voyais de choses, mieux je comprenais que je ne serais jamais
Picasso, ce qui m’a permis d’apprendre à faire avec les talents qui étaient les
miens.


— Pourquoi être revenue ici ? » demanda Peter.


« Parce que j’y suis chez moi. Mais la véritable raison,
c’est que ma mère est morte, alors je suis rentrée m’assurer que Papa ne
sombrait pas dans l’alcoolisme et qu’il ne se laissait pas mourir de faim en se
souciant davantage de ce foutu canard que de son estomac.


— Vous avez des regrets ?


— Seigneur, pas du tout ! J’adore le Zenkali. Autrefois,
quand j’étais petite, j’aimais déjà beaucoup ce pays, mais pour moi, il n’avait
rien d’extraordinaire. Il a fallu que je revienne pour prendre véritablement
conscience de son originalité et de la liberté qui y régnait. À présent je crois
qu’il faudrait l’intervention d’une bombe pour me faire partir d’ici.


— Est-ce que vous aidez votre père au journal ? »
demanda-t-il ensuite.


« Un peu », répondit-elle. « Mais à côté de
cela, j’enseigne le dessin à l’école locale, je collecte la musique indigène et
je donne des cours de piano et de guitare. En plus, avec l’aide de Hannibal, je
me suis trouvé un débouché lucratif en faisant des traductions pour d’obscures
revues scientifiques. Le fait que je parle couramment six langues m’aide
énormément.


— Bon sang ! C’est ce qu’on appelle exploiter ses
talents », approuva Peter.


« Mon père est un partisan fanatique de ce principe. Il
a dit qu’il est du devoir de chacun d’exploiter tous ses talents. Il se trouve
tellement de gens sur terre qui n’en ont aucun, que celui qui a le moindre don
est tenu de le mettre en œuvre. Agir autrement serait aussi criminel que de
vivre en aveugle sans faire usage de ses yeux. Je me propose de vous présenter
une dame qui ne se contente pas d’utiliser tous ses talents mais en invente
sans cesse de nouveaux pour la bonne cause.


— De qui s’agit-il ?


— De la Révérende Judith Longnecker, de la Church of
the Second Coming. Quartier général : Ploughkeepsir, en Virginie. Naturellement
ce mécréant de Hannibal ne la nomme que Long-bec, Culotte-de-cheval ou autres
sobriquets irrévérencieux qu’elle adore. Les autres l’appellent plus simplement
la Révérende. »


Ils venaient de quitter la route pour pénétrer dans un
enclos bien net où se trouvait une petite maison adjacente à une église minuscule
aux murs bâtis à claire-voie de façon à ce qu’assis, les fidèles ne perdent
rien de la vue panoramique. L’ensemble était situé sur une crête en surplomb d’une
zone de prairies et de plantations d’amelas, jusqu’à l’endroit où la laque
parfaite de l’océan venait lécher doucement la terre. Plus loin, se déroulait
le long ruban d’écume blanche, froissée, capricieuse, toujours mouvante – marque
du récif, ultime barrière avant les profondeurs marines dont le bleu était
tellement sombre qu’il devenait presque noir. L’enclos entourant l’église et la
maisonnette était impeccablement tenu. Saturé de massifs de fleurs, on y
encourageait le développement de plantes grimpantes, jusque sur les murs de la
maison et de l’église. Sur l’un des massifs était penchée une gigantesque
silhouette aux allures de grue de chantier, drapée dans une robe informe
taillée dans du satin violet. Elle terminait une opération de lobotomie sur un
buisson fleuri.


« Bonjour, Révérende », cria Audrey en
immobilisant la voiture. La grande carcasse anguleuse se retourna. Elle portait
un gigantesque chapeau de paille maintenu en place par une longue écharpe de
mousseline, plus une série d’épingles à chapeau à l’ancienne mode, qui
semblaient avoir été fichés dans le crâne de la Révérende Longnecker, afin d’assurer
une meilleure tenue du chapeau. Dans le ruban de ce couvre-chef, avaient été
glissés d’innombrables billets de papier, pliés et épinglés pour plus de
sécurité. Sous ce chapeau extravagant, le visage de la Révérende, long, sérieux
et nostalgique comme celui d’une girafe, était buriné par le soleil et la peau
portait une telle quantité de rides délicatement entremêlées qu’on avait le
sentiment que la propriétaire d’un tel physique était passée au travers d’une
toile d’araignée qui se serait définitivement incrustée dans son visage. Sertis
dans cette dentelle étrange, deux grands yeux noirs pétillants d’intelligence, un
grand nez aquilin et une large bouche, très mobile.


« Oh, salut ! » s’écria la Révérende. « Nom
d’un chien ! J’étais justement en train de penser à toi et voilà que tu
débarques ! Qui est ce chevalier servant ? Allez, raconte à la
Révérende. Tu sais que je ne supporte pas les secrets – je ne sais pas les
garder. Même que c’est l’une des raisons pour lesquelles jamais je n’aurais pu
être catholique, tu le sais. Sans parler de Judith, naturellement. À peine
sortie de la petite boîte du confessionnal, j’irais me répandre dans toute l’île
sur ce que j’aurais appris, sans laisser aux malheureux le temps de rentrer
chez eux. Cela dit, je n’ai aucun grief particulier contre les cathos… les
pauvres chéris ! Loin de là… ils ont un vaste dessein – un peu déficient
quand on regarde du côté des détails, mais enfin… Je trouve simplement qu’il n’est
pas bien d’imposer à un prêtre une telle quantité de secrets concernant autrui
– tu te rends compte – être obligée de circuler dans une communauté dont on
connaît toutes les mesquineries sans pouvoir le dire… zut alors, ce n’est pas
humain… c’est même la voie royale vers la dyspepsie religieuse, je te le
garantis. »


En même temps qu’elle parlait, elle s’était précipitée sur
Audrey pour l’embrasser et avait broyé la main de Peter dans les siennes qu’elle
avait fort calleuses. À présent, elle les poussait vers la maison, sans faire
le moindre effort pour les laisser parler. Peter s’interrogea avec stupeur sur
ce que pouvait être la teneur de ses sermons.


« Leonardo da Vinci », cria-t-elle à l’adresse du
jardinier zenkali occupé à tondre la pelouse. « Arrive ici pour finir de
tailler cet arbuste, tu seras bien gentil. » Puis elle pénétra dans la
véranda à grandes enjambées pleines de brusquerie.


« Entrez, entrez », dit-elle. « Entrez vous
asseoir un instant, je m’occupe de nous trouver à boire. Beethoven, Beethoven,
où es-tu ? Beethoven ! »


Elle disparut précipitamment dans les cuisines dont elle
ressortit triomphalement quelques minutes plus tard, suivie d’un Zenkali modèle
réduit, mais fort gros, disparaissant presque totalement derrière un
gigantesque bar roulant.


« Punch au rhum, il n’y a que ça de vrai », dit la
Révérende en s’activant dans les bouteilles. « Rien ne vaut un punch au
rhum blanc. »


Elle remplit les verres avant de s’asseoir, sans que sa
curiosité lui laisse les loisirs de s’adosser.


« Voyons », dit-elle. « Racontez-moi… vous
devez être le nouveau.


— Je te présente Peter Foxglove », dit Audrey.
« Je lui fais visiter l’île et c’est notre première étape.


— Tu veux dire que tu l’as amené ici sans lui laisser l’occasion
de subir la corruption de l’Église anglicane ou des cathos ? »
interrogea la Révérende. « C’est une marque d’amitié à laquelle je suis
très sensible, Audrey, sincèrement. Il n’arrive pas souvent, dans l’exercice de
mon métier, qu’on me livre un converti potentiel sur un plateau, juste à l’heure
de l’apéritif. »


Gloussement de Peter. « Je ne doute pas que vous soyez
capable de me convertir à n’importe quoi », dit-il.


« On peut essayer, on peut essayer », répondit la
Révérende avant d’avaler une gorgée de punch.


« Dites-moi, est-ce que vous aimez le Zenkali ? Parce
que vous arrivez juste à temps pour en avoir les derniers éclats.


— Comment cela, les derniers éclats ? »
questionna Peter.


La Révérende dressa alors un long doigt osseux.


« Cette île est condamnée », dit-elle sur un ton d’enterrement.
« Condamnée, maudite et, apparemment, il ne subsiste pas la moindre chance
de rémission.


— Vous faites allusion à la construction du terrain d’aviation ? »
interrogea Peter qui commençait à se faire à l’idée qu’il n’existait sur l’île
qu’un seul et unique sujet de conversation.


« Je fais effectivement allusion au terrain d’aviation »,
confirma la Révérende en hochant sombrement de la tête. « Si ce projet
arrive à terme, nous sommes condamnés.


— Allez, allez, Révérende, voilà que vous êtes pire que
Hannibal à présent », dit Audrey.


« C’est l’un des rares domaines où Hannibal et moi
partageons exactement le même avis. Dans la mesure où ce désastre relève
désormais du fait accompli[bookmark: _ftnref6][6],
j’ai réfléchi à des solutions désespérées » dit la Révérende. « Et je
te prie de croire, ma chère Audrey, que pour moi, le Seigneur est de notre côté,
car c’est Lui qui m’a soufflé les pires suggestions. Comme tu le sais, je n’ai
que peu de fidèles, mais ils sont très actifs. Je me suis donc dit que je
pourrais éventuellement les organiser en commandos de guérilleros capables de
nous aider à saboter les travaux de construction de la piste d’atterrissage et
du barrage. Dans cette perspective, j’ai commandé une documentation susceptible
de me fournir quelques idées utiles, et j’ai reçu des trucs extraordinaires. »


La Révérende se leva et piqua en direction d’un coin de la
pièce avec la gaucherie d’une grande libellule entravée. Elle revint les bras
chargés de livres. « Regardez-moi ça », dit-elle. « Il y a de
précieuses informations là-dedans. Agent Secret en Allemagne hitlérienne
donne quelques conseils intéressants pour faire sauter les ponts. Un autre :
Rossignol dans la Résistance Française. Saviez-vous qu’une simple cuillerée
de sucre en poudre dans un réservoir à essence peut faire plus de dégâts qu’une
femme au volant d’un véhicule ? Encore un autre : Cinquante années
d’espionnage et de sabotage, par le comte Marvrofalcon. On y trouve une
masse de renseignements sur l’encre invisible qui ne nous seront d’aucune
utilité, mais il donne également une recette de premier ordre pour les
cocktails Molotov, ainsi qu’un croquis superbe de la mine-ventouse. Le
capitaine Pappas m’a promis de me procurer tous les ingrédients nécessaires à
la fabrication d’explosifs de qualité et je pense que, avec l’aide du Seigneur,
nous pourrions leur en donner pour leur argent. »


Peter la regardait avec des yeux ronds. Elle semblait parler
sérieusement.


« Euh, vous en avez discuté avec Hannibal ? »
demanda-t-il.


« Non, non, pas encore, mais je lui ai préparé une note
sur le sujet », répondit la Révérende. Son regard fébrile fouilla la pièce.
« Voyons, où ai-je rangé mes dossiers ? Nom de Dieu ! Où sont
passés ces foutus dossiers ?


— Là-bas, sur la chaise », fit Audrey qui, de l’avis
de Peter, prenait avec une remarquable sérénité ce qu’elle entendait en même
temps que lui.


« Ah ! oui », dit la Révérende qui retira son
immense chapeau pour le faire tourner sur un de ses doigts à la façon d’une
toupie. « Voyons, voyons… ah, ça c’est la recette de confiture que m’a
demandée Lady Emerald… la liste des commissions… et ça ? Ah ! mon
sermon pour demain… tiens, le voilà… Projet de stratégie insurrectionnelle
au Zenkali. » Elle sortit de la bande de son chapeau une feuille de
papier qu’elle tendit à Peter.


« Remettez-la à Hannibal, dit-elle, et prévenez-le que
mes forces de guérilla pourraient être opérationnelles d’ici un mois. Et qu’il
me fasse savoir s’il sait où se procurer des grenades explosives à bon marché.


— Je n’y manquerai pas », répondit Peter le plus
sérieusement du monde en glissant le papier dans sa poche.


Quand ils furent de nouveau à la voiture et s’éloignèrent, salués
par les grands signes d’adieu de la Révérende, Peter se tourna vers Audrey qui
riait sans retenue.


« Franchement, mademoiselle », commença-t-il sur
le mode sévère.


« Excusez-moi, dit-elle, mais vous aviez l’air
tellement sidéré ! J’aurais voulu que vous puissiez voir votre visage dans
une glace.


— Et alors, vous vous attendiez à quoi ? »
demanda Peter, meurtri. « Je n’ai pas l’habitude de côtoyer des agents du
Saint-Esprit prônant la guérilla armée comme mode de résolution des problèmes. Elle
ne parlait pas sérieusement, je pense.


— Bien sûr que si ! La Révérende ne parle jamais à
la légère. Ce qui ne signifie pas qu’elle passera à l’acte, mais elle
organisera tout et saura faire bon usage des connaissances qu’elle aura
acquises. Si jamais survient un jour un problème de démolition au Zenkali, elle
connaîtra très précisément la quantité d’explosifs nécessaires pour faire
sauter le palais du Gouverneur ou tout autre édifice. La Révérende ne laisse
jamais rien se perdre. Vous savez, quand elle part en congé, c’est-à-dire une
fois tous les deux ans, elle ne rentre pas chez elle comme le font la plupart
des autres missionnaires. Elle se rend dans un endroit où elle peut apprendre quelque
chose de nouveau et, à son retour, elle l’enseigne aux Zenkali.


— Quel genre de choses ? » demanda Peter.


« Tout ce qu’elle juge d’une quelconque utilité. Elle a
découvert, par exemple, que le sable local pouvait donner une assez jolie
qualité de verre, de couleur verte, alors elle est allée apprendre à fabriquer
et souffler le verre, si bien que maintenant, certaines de ses ouailles
tiennent une petite manufacture de verrerie. La façon illogique dont les gens d’ici
construisaient les maisons ne lui plaisait pas vraiment ; aussi est-elle
partie en Scandinavie pour y étudier les techniques les plus modernes dans l’utilisation
du bois comme matériau de construction, ainsi que les systèmes de préfabrication.
Depuis, ses fidèles ont les maisons les plus jolies et les meubles les plus
rationnels du Zenkali. En parfaite autodidacte, elle a acquis les connaissances
les plus extravagantes. Elle possède, entre autres talents, celui d’être
capable de mettre un camion ou une voiture en pièces détachées et de remonter
le tout. Elle a passé une année à s’initier aux nouvelles technologies
agricoles. Elle est allée apprendre la vannerie et le cannage, ce qui lui a
permis de monter une nouvelle petite usine. Elle est unanimement adorée de ses
paroissiens, et je ne comprends pas pourquoi ils sont si peu nombreux à côté
des autres communautés religieuses. Les catholiques sont en effet majoritaires,
suivis par les anglicans, et la pauvre Révérende doit se contenter des restes.


— Comment sont les autres ?


— Épouvantables. Les cathos sont représentés par le
Père O’Mally qui prêche le feu, le soufre et l’éternelle damnation infligée par
un Dieu d’Amour à ceux qui s’avisent de désobéir aux règles édictées par l’Église.
Les anglicans ont pour pasteurs M. et Mme Bradstitch. Lui
fait dans le snobisme emphatique et pontifie à loisir. En réalité, il n’aime
guère les Zenkali, empeste l’anis et bat sa femme. Elle passe son temps à
tricoter et fait preuve d’une incompréhensible propension aux bonnes œuvres ;
par exemple, elle enseigne à ses catéchumènes à tricoter des têtières. Mais si
nous cessions de parler des missionnaires pour nous intéresser davantage au paysage ?
Nous sommes maintenant à mille mètres d’altitude, sur le Matakama, et je vous
amène pique-niquer dans la vallée qui est cause de tout ce charivari. À mon
avis, c’est la dernière occasion que vous avez de la voir avant qu’elle ne soit
noyée. »


Depuis qu’ils avaient quitté la maison de la Révérende, la
route sillonnait dans les plantations d’amelas et entre les fermes éparpillées.
À présent, elle commençait à grimper en lacets, et plus la voiture montait, plus
la forêt devenait sauvage, épaisse et clairsemée de clairières où se dressait
un chalet entouré d’un verger et d’un potager minuscules. Finalement, les
chalets eux-mêmes se firent rares, et Peter et Audrey se retrouvèrent en pleine
forêt.


« Si j’en crois mon livre, il ne s’agit pas d’une forêt
naturelle », dit Peter.


« Non, il ne subsiste plus rien de la forêt d’origine, à
part quelques espèces d’arbustes et l’amela. Toutes les essences que vous voyez
ont été introduites par l’homme : le banian, le manguier et les foutus
goyaviers chinois qui poussent partout et étouffent le reste. Le fruit est
délicieux, mais l’arbre qui le porte est redoutable. »


La route fit un virage débouchant sur un large pont. Audrey
arrêta la voiture au beau milieu. Sur la gauche s’élevait une paroi rocheuse, rouge
et or, d’environ cent mètres de haut et, de son sommet, jaillissait un puissant
jet blanc qui déferlait en une sorte de tresse brillante sur la moitié de la
paroi, avant de heurter une saillie rocheuse qui la faisait voler en éclats d’écume
scintillante et irisée, pour continuer sa chute en deux torsades miroitantes. La
cascade atteignait le pied de l’à-pic dans un grand désordre de galets luisants
et uniformément recouverts de mousse verte. L’eau gargouillait furieusement et
moussait entre les pierres. L’air était empreint d’une fine brume agrémentée de
douzaines de minuscules arcs-en-ciel parfaitement dessinés. Puis les eaux s’engouffraient
sous le pont pour s’offrir une seconde chute sans obstacle, le long d’une
seconde et pareillement haute paroi rocheuse, avant de s’écraser dans la vallée
en contrebas.


« Voici le Matakama », dit Audrey qui dut élever
la voix pour couvrir le rugissement de l’eau. « C’est en haut de la
première cascade qu’ils ont l’intention de construire leur barrage. »


Ils reprirent la route qui ne tarda pas à devenir moins
sinueuse, pour longer le fleuve, au fond de la vallée. Puis Audrey quitta la
route et rangea la voiture sous les arbres, au bord de l’eau. Ils sortirent les
paniers et la boisson et s’installèrent confortablement. À cet endroit, le
cours d’eau, large et profond, courait sur des galets lisses comme des pierres
tombales décorées de mousse ou de bégonias sauvages de couleur jaune. De
sémillants martins-pêcheurs voletaient, tels des flammes bleues et écarlates, dans
les feuillages au-dessus de l’eau. L’air vibrait des chants d’oiseaux et des
bourdonnements et crissements d’insectes, auxquels s’ajoutait le coassement
plaintif des grenouilles. L’herbe où ils s’assirent était parsemée de petits
fuchsias en forme de trèfles à quatre feuilles.


« Quelle splendeur ! » s’extasia Peter en
chassant une libellule de son sandwich. « On a peine à croire que qui que
ce soit songe à détruire un tel cadre.


— Le progrès », commenta brièvement Audrey qui
disséquait un maigre poulet. « Il importe de sacrifier cet endroit pour
produire davantage d’électricité, ce qui nous permettra de nous offrir des
télés couleur où l’on nous montrera à quoi ressemblait le monde, avant.


— Je n’ai pas encore parfaitement assimilé la
géographie de l’île », dit Peter. « Comment cette vallée est-elle
orientée ? »


Audrey ramassa une poignée de terre dont elle fit un petit
tas en forme de cône.


« Voici le Matakama », dit-elle. Puis elle prit un
bâton et dessina une ligne courbe sur un des flancs. « Ceci est la vallée
où nous nous trouvons. À présent, si vous la considérez comme une sorte d’arête
centrale, il existe une masse de petites arêtes correspondant aux vallées
adjacentes », continua-t-elle en dessinant une série de lignes parallèles
partant de la nervure principale. L’ensemble tenait maintenant du squelette de
poisson, légèrement incurvé. « Ils comptent inonder cette partie », précisa-t-elle
en désignant l’arête centrale. Ils noieront donc du même coup les vallées
adjacentes. Si bien qu’en fait, c’est une immense partie de ces montagnes qui
est vouée à la disparition.


— Que trouve-t-on, dans toutes ces petites vallées ? »
demanda Peter.


« Rien – je veux dire pas d’habitations. Beaucoup d’entre
elles sont inaccessibles, sauf par hélicoptère j’imagine. Les autres sont d’un
accès particulièrement difficile ; en plus, le sol n’y est pas très bon, si
bien que d’un point de vue agricole, le déboisement entraîne inévitablement la
disparition de la mince couche de terre arable. Cette circonstance fournit
évidemment un argument de poids aux partisans du barrage – ils ne feront qu’inonder
une zone classée “inutile” – par quoi il faut entendre de la terre impropre à l’agriculture.
La vie sauvage et la valeur esthétique n’ont pas été prises en considération. »


Après le repas, ils s’allongèrent et contemplèrent le ciel
bleu à travers le réseau frémissant des feuillages. Des bouffées d’air chaud
ébranlaient parfois les branches, provoquant la chute de pétales de fragiles
fleurs invisibles, tout là-haut, dans le ciel du lit à baldaquin.


Une demi-heure plus tard, ils rangeaient la voiture à l’extérieur
de Dzamandzar et empruntaient une voiture-Kingy qui les promena dans les rues
grouillantes de monde, jusqu’à un édifice proche de la place principale. Sur le
fronton était fixé un avertissement de choc ainsi libellé : The Zenkali
Voice – Le seul journal honnête de l’île. Étrange profession de foi,
songea Peter, pour un journal qui se trouvait tout bêtement être le seul de l’île.
À l’intérieur d’un petit bureau en désordre, ils trouvèrent Simon Damien. C’était
un homme grand, solidement charpenté, qui possédait les yeux extraordinaires de
sa fille ainsi qu’une tignasse hirsute aussi flamboyante que le pelage du
renard roux. Il avait manifestement bu beaucoup, avec plaisir sinon avec raison.


« Je suis ravi plus que je ne saurais le dire de faire
votre connaissance », articula-t-il dans son fort accent irlandais et en
serrant la main de Peter. « Tout homme capable de me débarrasser de la
calamité qui me sert de progéniture pour une journée pleine et entière, m’offrant
ainsi la paix des séraphins, est un homme à qui je suis infiniment redevable.


— Je ne demande qu’à vous rendre ce service chaque fois
que vous le désirerez », dit Peter.


Réponse qui lui valut un large sourire de Damien. Damien
dont le nez retroussé, à la façon des bouledogues, se fronçait quand il
souriait.


« Vous prendrez bien un verre », proposa-t-il en
passant les doigts dans son épaisse tignasse, ce qui eut pour effet de l’emmêler
davantage. « Avez-vous jamais tâté de l’appendectomie ? Trois doses
de Nectar zenkali, une de curaçao, une de rhum blanc, une de vodka, et une
giclée de soda pour donner un peu de corps à l’ensemble. Asseyez-vous, en un
petit clin d’œil magique je vous en aurai préparé un.


— Non », intervint fermement Audrey. « Nous
ne pouvons pas rester, Papa. Nous avons encore beaucoup de choses à faire. Nous
passions simplement te dire un petit bonjour.


— Tu es sûre ? » insista le père dont la
déception s’inscrivait sur le visage. « Tu es vraiment certaine que vous
ne pouvez pas rester le temps de prendre un petit verre, grand comme la moitié
d’un œuf de roitelet ? Tu es sûre et certaine ?


— Absolument », confirma Audrey sans se laisser
fléchir. « Je les connais tes petits verres.


— Audrey, ma propre fille, me parler sur ce ton »,
dit-il, blessé. Puis se tournant vers Peter il ajouta : « Puisse Dieu
me pardonner ces paroles, mais il est bien cruel, ce monde où une fille peut
refuser un petit verre à son père, alors que le malheureux halète sous ses yeux,
la langue pendante et les lèvres desséchées. Un monde dur et cruel, oui.


— Oh pas la peine de me servir ton baratin », dit
Audrey. « Ce n’est pas la moitié d’un œuf de roitelet que tu as éclusé, toi.


— Je te jure », articula M. Damien non sans
mal, « par le gros orteil sacré de l’apôtre saint Paul, la quantité de
liquide ayant franchi le seuil de mes lèvres suffirait à peine à humecter la
brosse à dents d’un farfadet.


— Menteur ! » sourit Audrey.


« Menteur… menteur ? » s’exclama
Damien comme s’il n’en croyait pas ses oreilles. Il s’adressa à Peter. « Douloureux
spectacle que celui dont vous êtes le triste témoin. Sainte Marie, mère de Dieu,
une fille traitant son propre père de menteur, alors qu’il doit être le plus
honnête et le plus sincère des Irlandais à jamais avoir quitté l’île d’Émeraude
pour servir d’émissaire de la vérité et de la culture dans le vaste monde !


— Tu as bouclé le numéro ? » interrogea
Audrey.


« Ne pose pas de questions stupides ! Bien sûr que
j’ai bouclé », dit Damien qui abandonna soudainement son rôle de père
incompris.


« Alors je suggère que tu files à la maison te mettre
au lit », fit Audrey, l’esprit pratique.


« Cette gamine ne manque pas d’idées géniales », sourit
Damien. « C’est précisément ce que je m’apprêtais à faire au moment où
vous êtes passés. »


La jeune fille alla l’embrasser en lui caressant
affectueusement la joue. « À la maison, vieux dépravé », dit-elle.
« Moi je vais présenter Peter à Carmen et ensuite j’irai lui montrer l’ombu.
Je devrais être à la maison aux alentours de huit heures je pense. Et
interdiction de boire plus de la moitié de ton œuf de roitelet, sinon je t’étranglerai
de mes propres mains. Promis, juré.


— Les promesses, les promesses », fit Damien. Puis
il fronça les sourcils. « Oh, oui, je me rappelle. Ce petit type, Droom, il
est venu ici. Il te cherchait.


— Que voulait-il ?


— Je ne sais pas exactement – tu connais son intonation
monocorde… Il a seulement dit qu’il avait fait une découverte importante et
devait absolument voir Hannibal ou Kingy.


— Qui le fuient comme la peste, le pauvre vieux… Ils
disent qu’il est trop ennuyeux.


— Bref, il voudrait que tu uses de ton influence pour
lui obtenir un rendez-vous avec Hannibal. Ce qu’il veut lui dire serait de la
plus extrême importance et ne devrait pas tomber dans d’autres oreilles que
celles de Hannibal ou de Kingy. Je lui ai dit que je ferais la commission.


— D’accord, je verrai ce que je peux faire », dit
Audrey. « Adieu, père respecté.


— Que la barbe du bon roi Wenceslas soit avec toi, ma
fille », articula lentement Damien. « Et avec tous ceux qui
embarquent avec toi. »


En remontant dans la voiture-Kingy, Audrey poussa un soupir
avant de rire.


« Pauvre Papa », dit-elle. « Il s’est mis à
picoler pas mal depuis la mort de Maman. Je fais ce que je peux pour le
surveiller, mais il est décourageant.


— Ce qui ne l’empêche pas d’avoir un charme fou quand
il est saoul », dit Peter.


« C’est bien le problème », regretta Audrey.
« C’est même ce charme qui lui permet de toujours arriver à ses fins. Mais,
trêve de discours, je vous inflige encore Carmen, et puis nous irons saluer l’ombu.
Vous ne vous ennuyez pas trop ?


— Quel homme s’ennuierait en votre compagnie ? »
interrogea Peter. « Votre compagnie, plus le privilège d’être présenté à
une surprenante galerie d’excentriques – il faudrait être un véritable bonnet
de nuit pour s’ennuyer !


— Bref, si vous commencez à vous lasser, prévenez-moi »,
dit Audrey qui ajouta : « Auquel cas je me verrai dans la triste
obligation de vous emmener à l’English Club, ce qui n’est pas un compliment. »


La voiture-Kingy fonçait dans les rues étroites, pleines des
foules chamarrées et des millions d’odeurs qui caractérisent les grands
rassemblements humains – parfum aigre des vêtements du dimanche empesés de
frais, celui de miel et d’épices d’un millier de sucreries gluantes et
luisantes à souhait, odeur des animaux, celle avide et pugnace de la chèvre, celle
douçâtre de la vache, sans oublier le riche arôme incontournable du cochon, et
celui des plumes de poulet, sec et vieillot, ou encore celui, moite et lourd
des canards. Il y avait aussi les fruits et les légumes qui jouaient sur nos
sens à la façon d’un orchestre – doux violon des lychees, violoncelle des mangues,
piano des raisins, grandes orgues des ananas, et roulement de tambour des noix
de coco. Peter se dit qu’aucune expérience au monde n’était comparable à celle
offerte par une course dans les rues à bord de ce véhicule ridicule (auquel les
gens cédaient instantanément le passage, comme on le fait ailleurs pour les
ambulances) en compagnie d’une très belle fille et avec tout le parfum du
Zenkali dans les narines.


Ils aboutirent devant le front de mer, plus précisément à côté
d’un bâtiment au bout du port, juste au bord de l’eau. Il s’agissait d’une
maison à deux étages, assez lourde, construite pour l’éternité, en bois d’amela.
Sauf que si la charpente d’amela était indestructible, le reste des matériaux l’était
moins, ce qui donnait à l’ensemble cette allure affaissée qu’ont parfois les
vieilles femmes quand elles portent un corset devenu trop grand pour elles. À
la fin des travaux, aux environs de 1800, quelqu’un avait dû donner une
chiquenaude à l’ensemble de l’édifice, si bien qu’il semblait depuis en
perpétuelle perte d’équilibre, penché au-dessus des eaux claires envahies par
les algues et les poissons. Attachée à son flanc, telle une espèce de parasite,
se trouvait une enseigne colorée annonçant : Mother Carey’s Chickens – 1925.
Peter et Audrey s’approchèrent de la grande porte noire et fausse qui
aurait pu servir d’entrée à quelque antique et sinistre donjon. Sur cette porte
était cloué un petit écriteau rouge où l’on pouvait lire : « Bienvenue
à ce chez vous de chez nous. Les messieurs à gauche, les dames à droite. Défense
de cracher. »


« Je me demande si Carmen est là », dit Audrey en
même temps qu’ils poussèrent la porte. À l’intérieur, la grande pièce organisée
en bar ressemblait davantage, à cause de son décor curieux à base de miroirs, vases,
plumes d’autruche bariolées, guirlandes et images de belles coquettes en
crinoline vaguement passées et souillées de chiures de mouches, à un beuglant
des années vingt tombé en désuétude. Dix chats de différentes couleurs circulaient
discrètement autour des tables ; cinq lapins blancs albinos et plusieurs
cochons d’Inde angora s’ébattaient librement ; quatre chiens corniauds se
prélassaient sur le sol, le souffle un peu court. Sur une demi-douzaine de
perchoirs, des perroquets, des cacatoès et un superbe ara bleu royal, aux yeux
cerclés de jaune, piaillaient et marmonnaient. Dans un autre coin de la pièce, un
couple de singes gris-vert se disputaient derrière les barreaux d’une cage.


L’une des tables recouvertes de plastique qui meublaient la
pièce offrait un curieux spectacle. D’un côté était assis, immobile et l’œil
sombre, le capitaine Pappas, devant une grande chope de bière. En face de lui
était installée Carmen Carey. Elle était petite, énorme, dotée d’une chevelure
noire, brillante et frisée, d’yeux bleus exorbités et d’une bouche aussi
parfaitement dessinée qu’un arc de Cupidon, à croire justement qu’il s’agissait
d’un dessin. Un pince-nez [bookmark: _ftnref7][7]
lui serrait le pont du nez, tout en étant arrimé, pour plus de sûreté, à son opulente
poitrine par une longue chaîne. Elle avait le cou cerclé d’un rang de perles
fines tellement grosses qu’aucune huître connue de l’homme n’aurait pu en
assurer la production sans se mutiler irrémédiablement. À ses petites mains
dodues brillaient une demi-douzaine de bagues, carrément incrustées dans le
gras des doigts. Elle était boudinée dans une robe de soie rose pâle agrémentée
de dentelles froufroutantes. Elle avait par ailleurs une peau lisse et sans
tache et, avant de se laisser envahir par une avalanche de cellulite, cette
femme avait dû connaître son heure de gloire. Telle qu’elle était maintenant, elle
exsudait une courtoise bonne humeur qui lui conférait un charme à base de
féminité. En cet instant précis, le capitaine Pappas la fusillait du regard
tandis qu’elle boudait, ses yeux blancs assombris par la colère. Devant elle
était posé un petit verre de crème de menthe[bookmark: _ftnref8][8]. Ses ongles laqués
de rose pianotèrent un tempo irrité sur la table avant de s’immobiliser. Le
capitaine Pappas et elle étaient plongés dans une contemplation réciproque qui
évoquait deux joueurs d’échecs fossilisés dans la méditation d’un problème
insoluble. Elle inspira dans un long frémissement avant de prendre la parole.


« Je n’ai qu’une seule et unique chose à vous dire, capitaine
Pappas », dit-elle avec une aristocratique musicalité dans la voix.
« Et cette chose est la suivante : Vous n’êtes jamais qu’un sale Grec. »


Les petits yeux de braise du capitaine Pappas se rétrécirent
davantage.


« Grec, jé reconnais que c’est vrai, admit-il, mais
sale, c’est l’opinion de vous.


— Qui d’autre qu’un Grec aurait le front de me réclamer
un tel prix pour transporter mes demoiselles, nul ne saurait dire », continua
Carmen. « Il s’agit d’un acte de vol qualifié.


— Vous voulez qué moi jé livre à vous un cargaison de
putes », commençait tristement le capitaine Pappas. « Alors il faut
que vous payiez… »


Carmen regimba d’un coup et le rouge lui monta aux pommettes.


« Capitaine Pappas, je vous ferai remarquer une chose »,
protesta-t-elle avec tant d’aristocratique froideur que le capitaine en parut
sincèrement contrit, « c’est que ces demoiselles ne sont pas des putes, s’il
vous plaît.


— Mais, répliqua tranquillement le capitaine, si elles
né sont pas des putes, elles sont quoi, alors ?


— Elles tiennent compagnie aux messieurs », dit
Carmen.


« Pour moi, une pute elle est une pute », dit le
capitaine dont le haussement d’épaule signifiait clairement qu’il n’avait
aucune envie de s’embourber dans des questions de sémantique. « Et le
tarif, il ne change pas.


— Loin de moi le désir de vous offenser, Capitaine, dit-elle,
mais je pense que vous vous conduisez comme un escroc. Même un Grec devrait
être capable de comprendre qu’il existe d’autre politique que celle de la
malhonnêteté systématique. Avez-vous jamais entendu parler du mot “remise” ?


— Qué oui, répondit le capitaine, mais pas pour
transporter des putes ».


Le silence retomba et ils se toisèrent comme deux lutteurs
guettant l’instant fatidique où un simple geste du poignet suffirait à expédier
l’adversaire au tapis… Du coin de l’œil, Carmen aperçut subitement Peter et
Audrey, découverte qui lui arracha un gloussement de plaisir.


« Mademoiselle Audrey ! » s’exclama-t-elle.
« Mademoiselle Audrey, quelle joie ! L’occasion est solennelle. »


Elle se leva pour venir à leur rencontre, à grand renfort de
courbettes et de roucoulements de pigeon, le visage tout ridé de sourires.


« C’est tellement gentil à vous d’être venue jusqu’ici »,
dit-elle. « Je ne vous avais pas vue depuis des siècles !


— J’espère que nous n’interrompons pas une conversation,
Carmen », dit Audrey. « Je voulais seulement vous présenter Peter
Foxglove.


— Enchantée, sincèrement », dit Carmen en tendant
une menotte potelée, le petit doigt levé. « Je vous promets que vous n’interrompez
rien du tout. J’étais simplement en train de vider une querelle avec le
capitaine ici présent. Il veut m’extorquer une somme exorbitante pour faire
venir ici quelques-unes de mes demoiselles de Djakarta.


— Des nouvelles ? » demanda Audrey. « Et
les anciennes ?


— Oh ! Mais elles restent avec moi. Seulement il m’en
faut d’autres ma belle, puisqu’ils doivent construire un terrain d’aviation. Oui,
avec ces nouveaux marins, aviateurs et soldats, je suis sûre de mon coup. Mes
demoiselles tournent déjà à plein, si vous voyez ce que je veux dire, avec
leurs messieurs attitrés. Nous aurons donc besoin de renfort, c’est certain. Je
ne veux pas qu’il soit dit que[bookmark: _ftnref9][9]
le Mother Carey’s Chickens ne donne pas entière satisfaction. C’est que
j’ai une réputation à sauvegarder, après tout. » Elle passa derrière le
bar. Ses petits pieds s’activaient si rapidement sous la robe longue qu’elle
paraissait glisser plus que marcher. « Permettez-moi de vous offrir un
rafraîchissement, ma belle, une crème de menthe, par exemple, et quelque
chose de plus sérieux pour monsieur ?


— Deux bières, merci Carmen », dit Audrey. « Nous
ne pouvons vraiment pas rester. Nous faisons seulement un saut parce que je
fais visiter l’île à Peter, et je me suis dit qu’une visite au Mother Carey’s
Chickens s’imposait.


— Mais bien sûr, ma belle », convint Carmen en
rougissant. « Un survol culturel du pays ne saurait être complet sans une
étape par ici. J’espère simplement, monsieur Foxglove, que si un jour vous vous
sentez un peu de vague à l’âme, une petite crise de déprime, quoi, eh bien vous
penserez à cette maison comme le chez vous de chez nous, c’est-à-dire un
endroit où l’on peut venir soulager son cœur, en toute convivialité.


— Merci », dit Peter. « Je n’y manquerai pas. »


Carmen servit les bières.


« Bon, dit le capitaine Pappas, il faut qué moi je pars. »
Et il vida son verre avant d’essuyer d’un revers de main la mousse accrochée à
ses lèvres. Carmen le regardait et calculait mentalement.


« Vous avez bien le temps de reprendre un verre avant
de partir », offrit-elle. « Après tout, nous ne sommes pas encore
parvenus à un accord.


— Trente livres par tête », dit le capitaine en
tapant sur la table.


« Dix, pas un sou de plus », répliqua sèchement
Carmen.


« Vingt-huit, s’il y a une garantie de dix », dit
Pappas.


Peter se fit la réflexion qu’il aurait aussi bien pu s’agir
d’esclaves.


« Je garantis dix, mais seulement à douze livres pièce »,
dit Carmen. « Vous n’aurez même pas besoin de les nourrir, elles prennent
leur boustifaille.


— Jé ne peux pas descendre en dessous de vingt-cinq »,
dit Pappas.


« Pourquoi ne prenez-vous pas des filles zenkali ? »
interrogea Audrey.


« Ma belle, elles sont charmantes, répondit Carmen, nubiles
et tout le saint-frusquin, mais question hygiène personnelle, eh bien, disons
que leur pratique n’est pas exactement ce à quoi vous et moi sommes habituées, ni
ce que peut espérer ma clientèle masculine. Les aisselles malodorantes sont
plutôt rébarbatives pour les messieurs que je reçois dans mon établissement. Ne
vous méprenez pas sur le sens de mes paroles, je n’ai rien contre elles. Elles
sont jolies et vaillantes, mais propres, ça non, les pauvres. Or, lorsque l’on
tient une maison comme celle que je dirige, la propreté est une vertu sacrée, comme
on dit. Pas plus tard qu’il y a quelques jours, j’ai dû me défaire de l’une de
ces petites – adorable en l’occurrence, grands yeux, toujours prête à faire
plaisir… L’ennui est que son premier client est venu me dire : “Carmen, elle
est très jolie, mais elle tient absolument à se moucher dans la taie d’oreiller. »
Ça rompait un peu le charme, vous comprenez, car il était du genre raffiné, ce
monsieur. Eh oui, ce sont des choses qu’il me faut bien prendre en
considération dans le métier que je fais. »


Le capitaine Pappas vida son verre avec panache.


« Vingt livres par tête, dit-il, c’est mon dernier prix.


— Marché conclu », dit Carmen. Et de verser une
rasade de rhum dans le verre vide du capitaine.


« C’est une affaire, mon chéri », dit-elle.


« Une affaire », répéta le capitaine Pappas avec
le petit rot de satisfaction qui trahit le Grec convaincu d’avoir gagné.


« Bon », dit Audrey en finissant son verre.
« Puisque maintenant nous avons la certitude que les forces armées seront
bien accueillies, nous filons.


— C’est une obligation, ma belle ? Enfin, si vous devez
partir, je ne vous retiens pas. Mais attendez un instant, si vous veniez dîner
ici, vendredi soir ? C’est mon anniversaire, alors je donne une petite
soirée. Rien d’extraordinaire – il y aura quelques invités, un peu à boire, et
puis on chantera. Le capitaine doit apporter son bazouki, n’est-ce pas
Capitaine ?


— Il faut toujours dé la musique grecque pour qu’une
fête elle soit réussie », murmura Pappas.


« Merci beaucoup pour cette invitation », dit
Audrey.


Ils se frayèrent un chemin, vers la sortie à travers la
faune hétéroclite de chats, de chiens, de cochons d’Inde et de lapins, sans
oublier la cacophonie des perroquets pour saluer leur départ, et ils
retrouvèrent leur voiture-Kingy.


« Vous me placez devant un terrible dilemme », dit
Peter. « Je pensais avoir succombé aux charmes de la Révérende et voilà
que vous jetez le trouble dans mon cœur en me présentant Carmen, la femme de
mes rêves.


— Carmen est spéciale », convint Audrey. « Mais
c’est aussi l’une des personnes les plus gentilles que je connaisse. En cas de
pépin, elle et ses filles sont toujours en première ligne pour rendre service. Même
pendant l’épidémie de variole que nous avons eu à affronter il y a quelques
années, ses filles et elle ont été sur la brèche jour et nuit, à soigner les
malades, au mépris de leur propre sécurité.


— Je vois, l’écorce est rude mais le cœur tendre, dirons-nous »,
conclut Peter. « Où allons-nous maintenant ?


— Voir l’ombu, répondit Audrey, et ensuite je vous
raccompagne chez vous.


— J’aimerais beaucoup explorer un peu ces vallées avant
qu’elles ne disparaissent », dit Peter. « Ont-elles été explorées
correctement au moins ?


— J’en doute fort », dit Audrey. « La seule
personne qui se balade un peu dans le secteur, c’est Droom.


— Qui est Droom ? » interrogea Peter.


« Un universitaire chargé par le ministère de l’Agriculture
de Grande-Bretagne d’effectuer une étude biologique exhaustive du Zenkali. C’est
lui qui a découvert l’importance du sphinx amela. Il cherche maintenant à
comprendre la reproduction de cette foutue bestiole, et passe le plus clair de
son temps à courir l’île par monts et par vaux. Un type un peu tordu, mais brillant.


— Si je me débrouille pour réunir le matériel de
camping et prendre en charge toute l’organisation, cela vous plairait-il de
monter là-haut pour un week-end d’exploration ? » demanda Peter.


Il y eut un moment de silence.


« Oui », dit-elle sans se presser. « J’aimerais
bien.


— Je m’occupe de tout et je vous fais signe », dit-il.
Puis il s’adossa confortablement, subitement fort heureux de son sort.


Une demi-heure plus tard, ils descendaient la route du Matakama
et atteignirent rapidement les alentours de Dzamandzar où se trouvaient les jardins
Botaniques. Créés par les Hollandais, ils n’étaient pas immenses mais très bien
entretenus et contenaient un trésor de plantes et d’arbres d’Asie et d’Afrique.
Ces arbres et arbustes étaient alignés régulièrement ou organisés en massifs, parmi
des mares envahies par les papyrus et les nénuphars multicolores. Au milieu de
cette végétation exotique, un long bâtiment de plain-pied annonçait par une
plaque gravée sa qualité de siège administratif des jardins. Audrey frappa à la
porte. Une voix aiguë les pria d’entrer. À l’intérieur, derrière un bureau qui
disparaissait pratiquement sous les feuilles séchées, les graines et autre
accumulation de revues scientifiques, était assis un homme très gros et très
petit, au crâne chauve et luisant. Il portait la plus grosse paire de lunettes
que Peter ait jamais vue, équipée de verres dont l’épaisseur trahissait une
acuité visuelle proche de la cécité.


« Audrey ! Audrey ! Que c’est gentil de venir
me rendre visite ! » couina le petit homme qui fit rouler son
fauteuil pour s’extraire de son bureau et venir lui serrer la main. « Je
suis tellement heureux de vous voir ! Que puis-je pour vous ? »
Il se tenait sur la pointe des pieds, l’obésité en émoi tandis que ses lunettes
ridicules jetaient des éclairs.


« Peter, le docteur Mali Fellugona… je vous présente
Peter Foxglove, à qui j’aimerais montrer l’ombu, si c’est possible », dit
Audrey.


« Enchanté, monsieur », dit Fellugona en serrant
la main de Peter. « C’est un honneur pour moi, et vous me voyez absolument
ravi. Bien sûr, il faut que vous voyiez l’ombu. La pauvre vieille, elle est
seule au monde à présent, et elle aime tellement les visites. »


Peter ressentit de la sympathie pour ce petit homme. Fellugona
s’arma quant à lui d’une clé géante et ils sortirent ensemble du bâtiment pour
descendre une large allée bordée de palmiers royaux.


« Oui, vous n’imaginez pas à quel point cet arbre
apprécie la moindre petite attention à son égard », continua Fellugona.
« Tous les arbres sont ainsi, bien sûr, mais celui-ci davantage encore que
les autres. Elle adore la musique, par exemple, or le hasard veut que je joue
de la flûte. Par conséquent, chaque matin, ma première tâche – je devrais dire
mon premier devoir – consiste à jouer un morceau ou deux pour l’ombu, la pauvre.
Elle semble du reste avoir une nette préférence pour Mozart et Vivaldi. Je
pense que Bach lui paraît un peu trop compliqué. »


Il les conduisit dans un coin du jardin où avait été édifié
ce qui ressemblait à une volière, c’est-à-dire une grande charpente métallique
recouverte d’une sorte de moustiquaire également métallique. Fellugona ouvrit
une porte latérale et ils entrèrent.


« La voici, monsieur Foxglove », dit Fellugona
dont la voix s’étrangla d’émotion. « L’arbre le plus solitaire du monde. »


L’ombu était incontestablement étrange. Il possédait un
tronc épais, de trois mètres de haut environ pour deux et demi de circonférence ;
de ce tronc partait un important réseau de racines massives et tordues qui
agrippaient le sol avec la détermination de quelque étrange bête de la
mythologie. L’écorce était striée de gris et d’argent, émaillée de trous et de
fissures, comme une pierre ponce géante. Des petites feuilles vertes, grasses
et semblables à des pointes de flèches taillées dans le jade, pendaient de
fortes branches noueuses, toutes de la même longueur, à croire que l’ombu
venait d’être élagué. L’effet général, de l’avis de Peter, était celui d’un
parasol géant, vert et solide, monté sur un pied démesuré.


« Elle n’est pas belle ? » interrogea
Fellugona dans un soupir plein de respect.


« Si », dit Peter, bien que “belle” ne fût pas le
qualificatif qui vînt immédiatement à l’esprit. Car cet arbre n’était pas beau,
mais il émanait de lui une personnalité, comme s’il se fût agi d’un oiseau ou d’un
mammifère démesurément grands. Il avança d’un pas et passa la main sur les
cicatrices et ulcères de l’écorce tiède et rugueuse comme le flanc d’un
éléphant.


« Tiens, elle adore qu’on la gratte, qu’on la masse, qu’on
la frotte », dit Fellugona. « Je crains de n’avoir pas autant de
temps à lui consacrer qu’elle le mériterait. Entre une chose et une autre, je
ne peux jamais lui rendre plus de trois ou quatre visites dans la journée, si
bien que la stimulation intellectuelle de contacts fréquents avec l’extérieur
et les occasions d’échanger des idées lui font singulièrement défaut.


« Vous l’enfermez dans cette cage pour des raisons particulières ? »
demande Peter.


« Les insectes », expliqua Fellugona dont les
verres épais se mirent à briller davantage tandis qu’il expectorait ce mot
terrible comme l’on crache une malédiction. « Les insectes, cher monsieur
Foxglove. »


Après un regard circulaire lourd d’angoisse, il pointa en l’air
un index boudiné.


« Ils sont partout autour de nous, prêts à frapper. Cédez
un centimètre de terrain, entrouvrez seulement cette porte – un demi-filet
suffit – et ils s’engouffrent, sauvages et dévastateurs, pire que les hordes de
Gengis Khan, plus barbares que les armées d’Attila, plus impitoyables encore
que les légions romaines. Depuis le jour où fut découverte l’importance du
sphinx amela, ce qui nous contraignit à renoncer à l’usage des insecticides, nous
avons les mains liées. Nous sommes à l’entière merci du monde insecte, volant
et rampant. »


Il se tut un moment, retira ses lunettes qu’il essuya
fébrilement. Ses yeux, privés de leurs loupes, se rétrécirent aussitôt aux
proportions d’yeux de taupe, mais ils retrouvèrent leur dimension humaine dès
qu’il eut replacé les lunettes sur son nez.


« C’est pourquoi, monsieur Foxglove, nous maintenons
Stella là-dedans », dit-il encore avec un geste de sa main grassouillette.
« Néanmoins, nous évitons de parler de cage à cause des déplorables
connotations de captivité et d’esclavage attachées à ce mot. Pour ne pas parler
de monstruosité pure… Non Stella aime autant que l’on fasse allusion à son
boudoir.


— Je vois », fit gravement Peter qui s’arrangea
pour ne pas croiser le regard d’Audrey.


« La dernière de son espèce, dit Fellugona, la dernière
de son espèce… quand elle disparaîtra, qu’elle nous quittera… on pourrait dire
“passera”… le monde aura subi une perte incommensurable.


— C’est vrai », dit Peter. « Je suis conscient
de l’extrême privilège dont je suis le bénéficiaire, docteur Fellugona, en
ayant reçu l’autorisation de faire la connaissance de Stella. Je fais vraiment
partie des privilégiés.


— Vous êtes aimable, très aimable », rayonna
Fellugona. « Je suis certain que Stella est ravie de vous avoir rencontré.
Les visages nouveaux, comprenez-vous, monsieur Foxglove… Je crains qu’elle ne
soit très lasse de voir toujours les mêmes visiteurs. Il faut que vous reveniez,
oh oui, surtout revenez. »


Sans cesser de gloser sur les valeurs thérapeutiques des
visites pour l’état de santé et le bien-être de Stella, Fellugona les
raccompagna jusqu’à leur voiture et, dressé sur la pointe des pieds, les
lunettes en berne, il salua leur départ d’un grand geste de la main.


« Cette fois, je déclare forfait », dit Peter.
« Plus rien ne pourra jamais me surprendre après le coup du boudoir de
Stella. »


Gloussement d’Audrey.


« Je pensais bien que vous apprécieriez », dit-elle.
« Mis à part l’intérêt qu’il porte à Stella, Fellugona est l’un de mes
personnages favoris ici.


— Je suis parfaitement sidéré par la façon dont vous
êtes parvenus à réunir une telle collection de doux dingues en un si petit lieu »,
dit-il.


« C’est ça, le Zenkali. Je crois que ces individus sont
des gens qui errent un temps de par le monde, tels des rouages inadaptés aux
systèmes existants, et puis un jour, ils finissent par échouer ici, où ils
trouvent enfin le cadre qui leur convient. Prenez le Gouverneur, le cher homme !
Pendant des années, on l’a baladé de pays en pays, au gré de ses innombrables bévues,
jusqu’au jour où quelqu’un a eu le trait de génie de l’expédier au Zenkali.


— Le Zenkali est doté d’un Gouverneur de rêve !


— Exactement ! Les gens d’ici l’adorent. Il fait
ses petites affaires de fourmi un peu tombée sur la tête, inaugurant des
expositions de légumes, flattant affectueusement la tête des bébés, bref, tout
le monde est ravi. On écoute ses discours avec respect.


— Doux Jésus ! Il ne fait pas de discours, si ? »
demanda Peter.


« Bien sûr que si – des douzaines chaque année – sous
la pression populaire. Hannibal parle des icebergs verbaux du Gouverneur parce
qu’un dixième seulement du message est audible, mais les Zenkali sont
convaincus que personne n’a fait mieux que leur Gouverneur depuis Shakespeare. »


Ils rentrèrent chez Peter en empruntant la route qui longe
la côte. Le ciel était strié de vert, de pourpre et d’abricot par le soleil
déclinant, et l’air semblait presque frais après la canicule de la journée. Des
files de femmes revenaient en flot continu, leur panier de lessive sur la tête
quand elles ne rentraient pas des champs, la binette sous le bras et la
corbeille de fruits ou de légumes sur la tête.


« Vous entrez prendre un verre ? » offrit
Peter lorsqu’ils arrivèrent devant son lieu de résidence.


« Rapide, alors », répondit-elle. « Il faut
que je rentre m’assurer que Papa prend un repas normal. »


Ils pénétrèrent dans le salon baigné de lumière et Amos, rutilant
dans son uniforme blanc, les rejoignit avec un bâton fendu et un sourire
radieux aux lèvres.


« Bonsoi’ missié, bonsoi’ mademoiselle Audrey », dit-il.
« Missié, il y a livre de missié Hannibal.


— Très bien, merci », dit Peter en prenant le
message. « Servez quelque chose à boire, voulez-vous Amos.


— Oui, missié », dit Amos avant de disparaître.


Peter déplia la feuille de papier :


Peter.


Mauvaise nouvelle – hélas. Ils ont voté le projet de
construction du terrain d’aviation, les imbéciles. Néanmoins, ce n’est pas une
raison pour, etc. Je vous prie de passer chez moi à huit heures demain pour un
conseil de guerre. Nous aurons fort à faire.


H.


Peter lut la lettre à Audrey.


« Les salauds », dit-elle. Et ses yeux s’emplirent
de larmes. « Les salauds, les salauds, les salauds, qu’ils aillent tous au
diable !


— Peut-être que les conséquences seront moins graves
que Hannibal et vous-même le redoutez », dit maladroitement Peter, faute
de trouver de meilleures paroles de réconfort. Audrey vida son verre d’une
traite et le reposa sur la table.


« Elles seront pires que nous le redoutons », dit-elle.
« Il faut que je parte. Au revoir. »


Elle sortit rapidement et, sans laisser à Peter le temps de
la suivre, elle remonta dans sa voiture et s’éloigna.







IV

Le Zenkali stupéfait


Le lendemain et pendant la quinzaine qui suivit, Peter
travailla exceptionnellement dur. Il passa en effet son temps à courir entre le
palais, la maison de Hannibal et celle du Gouverneur, afin d’assurer toute l’organisation
matérielle de la cérémonie de signature entre les Gouvernements britanniques et
du Zenkali. C’est que ce traité allait transformer l’île en base militaire d’importance.
Les choses étaient singulièrement compliquées par l’insistance de Kingy à
donner un maximum de pompe à la cérémonie. Comme il le fit remarquer, les
occasions de porter son bel uniforme superbement coupé n’étaient pas assez
fréquentes pour qu’il laissât échapper celle-ci. Le Gouvernement britannique
détachait de Singapour un bataillon de ses troupes armées, un orchestre de la
Marine plus un trio de personnalités militaires suffisamment obscures et
représentant les trois armes, un général de brigade, un vieil amiral et un chef
d’escadrille proche de la sénilité. À sa grande stupéfaction, Peter constata
que son oncle Osbert avait été désigné pour représenter la Reine et qu’il
serait accompagné de Lord Hammer, de la Hammersteins & Gallop, l’entreprise
de construction à vocation internationale qui décrocherait sans doute – cela
semblait inévitable – le contrat pour la construction du barrage, du terrain d’aviation
et de toute installation navale qui pourrait se révéler nécessaire. Ce qui, superficiellement
ressemblait à une cérémonie relativement simple, impliquait en fait un tel luxe
de détails protocolaires que l’organisation des festivités représentait une
somme de travail considérable. La tâche de Peter ne fut en aucune façon
facilitée par Diggory Finn, l’aide de camp du Gouverneur, un mince jeune homme
aux yeux cernés de rose, aux cheveux d’un blond roux, à l’élocution
catastrophique, totalement dépourvu de mémoire mais affligé d’une tendance
affirmée à l’écroulement nerveux devant le premier obstacle.


C’est ainsi que, l’espace d’une quinzaine, Peter fut
lourdement mis à contribution mais, au terme de cette période, tous les
problèmes avaient reçu une solution satisfaisante. Attribution des chambres, dîners,
bals, défilés, tout était réglé. Le Gouverneur avait rédigé et répété devant la
glace le discours qu’il aurait à prononcer, drapeaux et pavois avaient été
lavés et repassés, l’orchestre zenkali s’était épuisé en longues répétitions et
l’un des gardes royaux avait même mis feu, par inadvertance, à un canon
officiel, creusant un large trou dans une aile du palais, ce dont Kingy se
montra fort contrarié. L’ensemble de la population zenkali vivait dans un état
proche de l’hystérie. Dans le même temps, un cobra suicidaire eut l’idée de s’introduire
dans la partie principale du groupe électrogène, privant l’île entière de
lumière pendant vingt-quatre heures avant qu’il ne se trouve un électricien
suffisamment courageux pour aller extraire le cadavre. Le plus beau résultat de
l’incident fut que les bombes glacées fondirent et que nombre de denrées
périssables prévues pour le banquet officiel pourrirent. En conséquence de quoi
le capitaine Pappas fut contraint de faire un voyage supplémentaire à Djakarta
pour réapprovisionner en frais. De plus, à cause de l’absence de lumière, un
troupeau de vaches se rendant au marché de Dzamandzar fut pris de panique si
bien que les bovins s’engouffrèrent en masse dans l’un des chapiteaux officiels
qui s’écroula, avant d’être copieusement traîné et piétiné par le bétail
surexcité, au point qu’il fallut cinq jours pleins de travail et vingt-cinq
lavandières pour redonner à la bâche une allure et un état d’hygiène
acceptables. Quand tout fut terminé, Peter ressentit l’impérieux besoin de se
détendre un peu et il téléphona à Audrey.


« Que diriez-vous de venir camper avec moi pour
explorer quelques vallées ? J’ai l’impression que si je ne monte pas me
terrer un peu dans les montagnes, ma santé mentale risque d’être dangereusement
atteinte.


— Bonne idée », dit-elle. « Vous avez l’intention
de partir quand ?


— Je passe vous prendre demain vers huit heures si vous
êtes d’accord. Nous pourrons nous nourrir de conserves pendant vingt-quatre
heures en emportant beaucoup de fruits.


— Je vais faire une grande tourte pour emporter avec
nous », dit Audrey. « On n’est jamais si bien servi que par soi-même,
mais je dois dire que mes tourtes sont réputées. »


Il avait à peine fini de parler avec Audrey et s’apprêtait à
se servir un verre bien mérité lorsqu’Amos apparut.


« S’il vous plaît, dit-il, Missié Droom pou’ vous. »


Grognement de Peter. Comprenant que ni Kingy ni Hannibal ne
le recevraient, occupés qu’ils étaient par les festivités à venir, Droom avait
reporté tous ses efforts sur Peter et pas un jour ne passait sans l’arrivée d’un
bâton fendu sollicitant une audience quand il ne s’agissait pas d’un coup de
téléphone pour présenter la même requête.


« Et merde », dit Peter. « Bon, d’accord, je
vais le recevoir, je crois. Fais entrer M. Droom, Amos. »


Peter observa soigneusement Droom qui se faufilait dans la
pièce. Il était minuscule, la stature d’un écolier un peu tordu. Poitrail de
poulet écorché, jambes maigrichonnes et légère scoliose lui donnant le port de
tête d’un vautour. Droom avait de plus le cheveu terne, gras et plein de
pellicules. Ses yeux exorbités étaient d’un bleu aquatique très pâle, envahis
de croûtes dans les coins. Il reniflait régulièrement. Timide, il traversa la
pièce de sa démarche hésitante de crabe sautillant, tandis qu’un fade simulacre
de sourire dévoilait une rangée de dents jaunes et gâtées entre des lèvres
exsangues. Des shorts trop longs pour lui dissimulaient la majeure partie de
jambes sans grâce, et il portait un maillot crasseux sous une veste tropicale
grise qui avait dû être blanche, et dont les poches faisaient saillie, comme
des nids d’hirondelle, à cause de l’étrange bric-à-brac de conserves, boîtes, loupes,
filets et rouleaux de ficelle qu’elles contenaient. Peter songea que jamais
encore il n’avait vu tant de composantes rebutantes réunies en une seule et
même personne. Il lui fallut s’armer de courage pour serrer la grande main
moite aux ongles sales que lui tendait Droom.


« Monsieur Foxglove, je suis enchanté », dit-il.
« Vous êtes vraiment très aimable de consentir à me recevoir. » Il
renifla et s’essuya le nez du revers de la main. Sa voix était aiguë et
nasillarde tandis que son élocution possédait le pédantisme condescendant de l’universitaire
rompu à l’art du cours magistral.


« Je dois vous avouer que je suis également heureux de
faire votre connaissance », dit Peter, un peu déconcerté par ce charme
dans l’horreur. Vu l’apparence de Droom, il s’était attendu à recevoir un
monsieur irritable. « Asseyez-vous, je vous en prie. Puis-je vous offrir
quelque chose à boire ? » demanda-t-il.


« Vous êtes trop gentil », répondit Droom en s’asseyant
sur le bout des fesses, les jambes entortillées l’une autour de l’autre comme
deux pieds de lierre. « Je ne consomme jamais d’alcool. Mais ne vous
croyez surtout pas obligé de m’imiter, monsieur Foxglove. Non. Je prendrai
seulement un jus de fruit pour vous accompagner. »


Peter se versa un whisky-soda plus généreux qu’il n’est
séant et servit un jus de citron vert à son hôte.


« Je tiens à vous présenter nos excuses pour le peu d’empressement
que nous avons tous mis à vous recevoir, mentit Peter, mais il faut dire à
notre décharge que nous venons d’être soumis à un intense surmenage.


— Inutile de vous excuser, monsieur Foxglove, répondit
Droom en dressant un long index sermonneur et incrusté de crasse, non, il n’y a
vraiment pas lieu de vous excuser. Je comprends aisément que les
responsabilités gouvernementales pèsent lourdement sur les épaules qui les
assument, aussi vieilles et expérimentées soient-elles. Oui.


— Bon, à quel sujet souhaitiez-vous me rencontrer ? »
demanda Peter avec plus de brutalité qu’il n’en avait eu l’intention, mais il
appréciait peu l’insinuation perfide sur son jeune âge et son inexpérience. Droom
avala une gorgée de jus de fruit, puis il essuya ses lèvres contre le dos de sa
main. Il adressa un sourire d’outre-tombe à Peter.


« Ma requête, mon cher monsieur Foxglove, sera la
simplicité même. Oui. La seule chose que vous ayez à faire – et je sais que
vous êtes un jeune homme doué d’influence, quelqu’un qui a l’oreille du
Gouvernement comme on dit – tout ce que je vous demande donc, c’est de m’obtenir
une brève audience auprès de Sa Majesté ou de Oliphant. Voilà. Ainsi que j’ai
tenté de le signifier, il est de la plus haute importance qu’ils entendent ce
que j’ai à leur dire. Oui. En fait, monsieur Foxglove, je ne saurais insister
trop lourdement sur le caractère d’extrême gravité de la communication que je
souhaite leur faire. Non.


— C’est que – vous le savez – ils sont extrêmement
occupés », dit patiemment Peter. « Peut-être que, si vous m’exposiez
votre problème, je pourrais en dire un mot, à l’un ou à l’autre. Je les vois
tous les deux quotidiennement. »


Une expression d’étrange malice éclaira le visage sans
séduction du professeur Droom. Une fois de plus, il dressa un index crasseux.


« Monsieur Foxglove, la révélation que j’ai à faire
revêt une telle ampleur, une telle importance aussi, que je ne saurais – en
vérité ma formation scientifique me l’interdirait – la confier à un subalterne.
Non, elle ne doit tomber que dans les oreilles du roi ou celles d’Oliphant. Je
ne puis prendre le risque – ma formation scientifique encore refuserait une
telle imprudence – que cette information tombe entre les mains de néophytes. »


Peter sortait d’une longue journée harassante et, en dépit
de son naturel affable, ce Droom commençait à lui taper furieusement sur les
nerfs. Il ne comprenait que trop bien pourquoi tout le monde le détestait et le
fuyait comme la peste.


« Écoutez, professeur Droom, dit-il, puisque
apparemment vous ne me jugez pas digne de confiance, je ne puis que vous
suggérer d’écrire ce que vous avez à dire et de faire porter le message à Kingy
ou Hannibal. À présent, si vous voulez bien m’excuser, la journée passée a été
dure pour moi, j’aimerais donc dîner et aller me coucher. »


Sur quoi il se leva avec détermination. Mais Droom posa son
verre pour tendre vers lui des mains suppliantes.


« Monsieur Foxglove, monsieur Foxglove, gémit-il, écoutez-moi
jusqu’au bout, s’il vous plaît. Il me faut absolument cette entrevue. Je ne
peux pas m’exprimer par écrit – ma formation scientifique interdirait toute
forme d’engagement écrit tant que mes expériences ne seront pas achevées et mon
hypothèse irréfutable.


— Dans ce cas, attendez d’avoir terminé vos expériences,
répliqua sèchement Peter, et lorsque ce sera chose faite, vous pourrez vous
exprimer par écrit et remettre votre communication à qui de droit, sans passer
par un subalterne.


— Je vois que vous n’avez pas reçu de formation
scientifique », dit Droom.


« Non, je me suis contenté d’apprendre les bonnes
manières », dit Peter. « Bonsoir, professeur. »


Droom décroisa ses tibias poilus, ramassa plusieurs boîtes
et tubes expérimentaux tombés de ses poches, puis se leva.


« Vous le regretterez, monsieur Foxglove, et amèrement »,
dit-il.


« Je ne puis que vous répéter ceci : exposez-moi
votre problème, ou faites une note écrite, et je veillerai à ce qu’elle soit
remise aux autorités compétentes. C’est tout ce que je peux faire.


— Si quelque chose devait s’ébruiter dans les jours qui
viennent – à supposer que mes expériences soient terminées – puis-je revenir
vous trouver ? » demanda Droom, mal à l’aise, avec son sourire de
gargouille et ses poings nerveusement serrés au fond de ses poches.


« Bien sûr », répondit à regret Peter.


« J’espère seulement que nous serons encore dans les
temps », dit Droom qui tendit à Peter la main avec laquelle il venait de s’essuyer
le nez.


« Je tiens à vous remercier de votre amabilité et de
votre attention », ajouta-t-il avant de s’éclipser discrètement.


Peter alla se laver les mains avant de se servir un second
whisky plus serré encore que le premier. Puis il décida d’appeler Hannibal au
sujet de Droom. Ce fut son premier contact avec les caprices du réseau
interurbain du téléphone zenkali. Quand il décrocha le récepteur, il entendit
comme l’écho d’un coup de fusil, suivi d’un étrange gargouillis bourdonnant, comme
si l’on venait de plonger un essaim d’abeilles dans une baignoire. Il forma le
numéro de Hannibal ; une voix sépulcrale demanda : « Oui, missié,
quel côté vous vouloi’ pa’ler ?


— Qui est à l’appareil ? » interrogea Peter, interloqué.


— Napoléon Wate’loo, missié.


— Hannibal est-il là ? » demanda Peter.


Il y eut un long moment de silence durant lequel Peter
entendit Napoléon Waterloo marmonner avec quelqu’un.


« Jésus di’ que missié Hannibal pas êt’ là dans la
maison, missié », annonça subitement Napoléon Waterloo.


« Jésus ? » demanda Peter qui ne s’était pas
encore habitué aux noms de baptême des Zenkali.


« Oui, missié. Jésus di’ que missié Hannibal êt’ pa’ti
chez le Gouve’neu’, missié. Vous vouloi’ maison du Gouve’neu’ ? »
proposa Napoléon Waterloo.


Peter comprit d’un seul coup que le cadran de son téléphone
était parfaitement inutile et n’avait sans doute d’autre valeur que décorative.


« Oui », dit-il, résigné. « Passez-moi la
résidence du Gouverneur. »


À grand bruit, mais dans un temps record, il fut relié au
Commissariat central de Dzamandzar, puis à la halle au poisson et, finalement –
triomphe de l’efficacité – il obtint la résidence du Gouverneur où Hannibal se
déplaça pour venir lui parler. Peter lui relata l’incident avec Droom.


« Oh, celui-là, quelle calamité ! » dit
Hannibal. « Si au moins il n’était pas aussi répugnant… parce que dans son
domaine, il est particulièrement brillant. Mais il adore faire des mystères. Vous
savez, la dernière fois qu’il a déployé un zèle et des ruses d’espion pour nous
harceler de la sorte, Kingy et moi, il s’est avéré que la grande première, l’événement
qui risquait de semer la révolution sur la planète, c’était qu’il avait
découvert une nouvelle espèce de méduse encore inconnue du monde scientifique
et voulait lui donner le nom de Kingy. À votre place, je ne m’inquiéterais pas
trop pour lui. Je suis seulement navré qu’il ait fait preuve d’une telle
grossièreté à votre égard. Cela dit, il s’est montré grossier avec chacun d’entre
nous à un moment ou à un autre, et je ne vois pas pourquoi vous devriez
bénéficier d’un traitement de faveur.


— Oh ! Je voulais simplement vous tenir au courant »,
dit Peter.


« Je vous en remercie, mais je suis en pleine crise
domestique ici, ce qui ne me laisse guère le loisir de me soucier de Droom »,
dit Hannibal.


« Puis-je vous être utile en quoi que ce soit ?


— Non, pas vraiment. Lady Emerald vient seulement de s’apercevoir
qu’elle n’a pas assez de draps pour tout le beau monde que nous devons recevoir…
Je nous vois déjà condamnés à dormir entre des couvertures qui grattent »,
dit Hannibal avec agacement. « Je regrette amèrement la pingrerie de ce
Gouvernement britannique de merde en ce qui concerne l’équipement des
résidences de ses Gouverneurs.


— Bon ! Je serai absent pendant les deux jours à
venir. Je pars faire un peu d’exploration dans les hautes vallées du Matakama
en compagnie d’Audrey.


— Parfait. Je regrette seulement de ne pouvoir être des
vôtres, encore que j’aie le sentiment étrange et probablement infondé que vous
aimerez autant être seul. »


Gloussement de Peter.


« Faites attention de ne pas vous perdre dans ces
vallées, il n’existe pas de carte précise et fiable de ces contrées et ce
serait un sacré tintouin d’aller vous récupérer !


— Soyez tranquille, je serai prudent », promit-il.


Le lendemain matin, il prenait la route des montagnes en
compagnie d’Audrey. Le temps était tellement beau qu’ils n’eurent pas besoin de
tente et se contentèrent de simples sacs de couchage, relativement chauds à
cause de la fraîcheur des nuits qui contrastait avec les températures diurnes. Audrey
avait finalement trouvé que quatre petites tourtes seraient plus pratiques qu’une
grosse et le sac à dos de Peter était plein à craquer de conserves diverses, d’allumettes,
de sachets de thé et autres menus objets susceptibles de rendre plus
supportables les deux prochaines journées de leur vie. Peter s’était aussi muni
de corde de nylon souple ainsi que d’un appareil photo. La journée s’annonçait
éblouissante comme il est d’usage au Zenkali. Audrey était particulièrement
ravissante. Tandis qu’ils suivaient la route rouge qui grimpait en lacets sur
le flanc du Matakama, des mangoustes se dressaient à leur passage sur le bord
de la route ; elles regardaient passer la voiture en pointant un petit
museau sournois avant de s’égayer dans les fourrés. À un moment, une petite
harde de marcassins traversa la chaussée, le ventre rebondi et l’oreille
flasque. Ils crièrent, grognèrent et se bousculèrent de terreur à l’approche de
la voiture.


Ils atteignaient à présent la nature sauvage, l’endroit où
les petites vallées secondaires s’écartaient de la vallée principale du
Matakama et de son cours d’eau. Après consultation des cartes apportées par
Peter, ils décidèrent de traverser la grande vallée et d’explorer pour
commencer les trois petites vallées du versant nord. Ils franchirent donc le
cours d’eau à gué, en sautant de pierre en pierre. L’opération était d’ailleurs
rendue périlleuse par l’épaisse végétation rampante et glissante qui recouvrait
les galets. Des martins-pêcheurs trillèrent leur inquiétude devant cette
invasion massive de leur territoire. Ils virevoltaient dans la pénombre des
frondaisons. Sur l’autre rive, la progression devint plus facile, malgré la
densité, par endroits, des tiges de goyaviers chinois qui se dressaient avec
raideur, telles des cannes dans un porte-parapluie victorien, et au travers
desquelles il fallait se frayer un chemin. Peter marquait scrupuleusement leur
trace afin de faciliter leur retour. Parfois la forêt se faisait moins épaisse
et le sol se parsemait alors de pâles fuchsias et de framboisiers sauvages qui
poussaient en gros buissons semblables à de gigantesques paniers percés où
mûrissaient des fruits rouges vifs et gros comme des prunes, juteux mais de
saveur un peu fade. De sages petites colombes grises aux ailes tachetées de
bronze picoraient en couples charmants, familiers au point de poursuivre
gentiment leur festin comme si de rien n’était, jusqu’à ce que Peter ne soit
plus qu’à quelques pas. Ici et là se dressait le palmier du voyageur, d’un vert
virulent, incongru comme le serait un éventail de dame à demi ouvert et planté
au beau milieu d’une forêt. Ses longues feuilles loqueteuses constituaient un
doux berceau baigné de soleil pour les lézards Phesulma vert dragon, aux
flancs mouchetés de rouge et de bleu qui, ayant élu là domicile, surveillaient
consciencieusement les alentours de leurs yeux d’or, la tête légèrement inclinée,
beaux, élégants. Puis en s’enfonçant davantage dans la forêt, Peter et Audrey
reçurent une pluie d’écorces de fruits divers jetées par de petites perruches
vertes qui festoyaient dans les hautes branches, tout en sifflant et pérorant
entre elles.


En fin d’après-midi, ils avaient visité de fond en comble la
première vallée et se trouvaient à mi-chemin de la seconde. Ils choisirent un
petit promontoire rocheux pour installer leur bivouac nocturne. Là, dans une
petite clairière entourée sur trois côtés par des flamboyants rougeoyant au
crépuscule, ils jouissaient d’une vue parfaitement panoramique sur la forêt, avec
la mer dans l’horizon lointain. Ils firent alors du feu et mangèrent sur leurs
provisions, tandis que le soleil déclinait lentement. Les larges ailes noires
et parcheminées des chauves-souris battaient le ciel où elles se rassemblaient
pour rejoindre un point précis de la forêt et se repaître, ensemble et à grand
bruit, de mangues sauvages. Plus tard, la lune se leva, cercle de bronze virant
lentement au jaune tendre de la primevère avant de s’installer, blanche comme
glace, dans le noir velouté du firmament.


À l’aube du lendemain, ils furent réveillés sans ménagement
par les hurlements rauques d’une famille de macaques en pleine querelle. Leurs
visiteurs matinaux avaient l’œil sournois et le derrière rose. Peter s’extirpa
de son duvet, bâilla, s’étira.


« Bonjour », dit Audrey. « Aviez-vous l’intention
de faire du thé ?


— Bien sûr », dit Peter en se baissant sur les
braises qu’il raviva à l’aide d’une poignée de brindilles. « Et qui plus
est, je vais même nous faire cuire des saucisses que, dans ma grande sagesse, j’avais
pris soin de joindre à mes bagages.


— Intelligence supérieure », diagnostiqua Audrey, admirative.
« Et pour couronner le tout, ce monsieur ne ronfle pas la nuit !


— Moi », dit Peter en lui brandissant un ouvre-boîte
sous le nez, « je suis un parangon de vertu, tenez-vous-le pour dit.


— C’est un jugement auquel je souscrirai peut-être
quand je vous aurai vu faire cuire une saucisse », dit-elle en sortant à
son tour de son sac de couchage.


« Je suis réputé d’Istanbul à Bangkok en passant par le
Pérou et Katmandou pour la perfection de mes saucisses grillées », dit-il.
« Vous prendriez donc des risques en critiquant mes talents. »


C’est à regret qu’ils abandonnèrent leur clairière pour
continuer leur marche vers la seconde vallée. À midi, ils ne l’avaient toujours
pas trouvée et commençaient à se demander si elle ne correspondait pas à une
erreur de cartographie, à moins qu’ils ne l’aient contournée sans s’en rendre
compte. C’est alors que, subitement, en se frayant un chemin entre les
goyaviers, ils se retrouvèrent sur la crête d’une paroi rocheuse haute de seize
mètres. Elle était pratiquement verticale et courait à perte de vue des deux
côtés.


« Heureusement que j’ai apporté des cordes », dit
Peter. « Il sera relativement facile de descendre… c’est plein de trous
pour poser les pieds.


— Ce n’est pas la descente qui risque de poser problème,
mais la façon dont nous ressortirons de ce trou ! » protesta Audrey.


« Mais non, ça c’est très simple, je vous le promets »,
répliqua Peter avec une belle assurance. Il fixa une extrémité de la corde à un
petit arbre robuste et laissa pendre l’autre bout. La corde ainsi libérée tomba
jusqu’à quelques dizaines de centimètres du sol en contrebas, où elle disparut
dans la végétation.


« Je descends le premier », annonça Peter. « Ensuite,
vous jetez le sac et vous suivez. Allez doucement et assurez bien vos prises, d’accord ?


— D’accord », fit Audrey en s’efforçant d’arborer
une irréprochable confiance. Elle était secrètement ravie que Peter lui fit
crédit de pouvoir surmonter l’obstacle sans crise d’hystérie féminine.


Peter se lança donc dans le vide et entama prudemment la
descente le long de la paroi rocheuse. Celle-ci offrait de nombreuses aspérités
où poser les pieds, mais la nature friable de la roche imposait un maximum de
précautions. Il était à quelque six mètres du sol lorsqu’une saillie dont il
venait pourtant d’éprouver la solidité céda sous son poids avec un bruit sourd
de roulement. L’incident était tellement inattendu qu’il lâcha la corde, surpris
par la secousse. Audrey qui le surveillait le vit s’écraser et rebondir en bas
de la paroi avant de plonger la tête la première dans les fourrés qui l’absorbèrent,
corps et biens.


« Peter ! » appela-t-elle. « Vous allez
bien ? »


Il n’y eut aucune réponse. Heureusement le bosquet de
goyaviers dans lequel venait d’atterrir Peter avait amorti sa chute. Il s’en
tira donc avec une entaille dans le front, une cheville foulée et quelques
côtes contusionnées pour seuls dommages. Empêtré dans les fourrés, il demeura
couché tandis que, du haut de la paroi rocheuse, lui parvenait la voix d’Audrey
criant son nom sans qu’il pût lui répondre, faute d’avoir encore retrouvé son
souffle. À présent qu’il respirait mieux, il s’assit en gémissant et s’apprêtait
à appeler Audrey pour lui dire que tout allait bien lorsque, après un bruit de
branches froissées dans le fourré le plus proche, il vit apparaître entre les
feuilles un gros oiseau. Qu’il regarda avec incrédulité, car c’était bien la
dernière chose au monde qu’il s’attendait à voir surgir. Oui, Peter avait
indubitablement sous les yeux un oiseau moquerie, en chair et en os.


Tandis que lui-même demeurait pétrifié sur place, l’oiseau
moquerie le contemplait d’un œil espiègle, la tête inclinée, avant de risquer
quelques pas mesurés à découvert. La tête toujours penchée de côté et une patte
en l’air, il ressemblait à une espèce de maître de ballet dégingandé. Il avançait
parmi les goyaviers à pas menus et défroissa consciencieusement ses ailes, comme
on étale un jeu de cartes. Peter remarqua les cils très longs qui
papillonnaient au-dessus de grands yeux pétillants de gaieté. Lui semblait
infiniment moins surpris par la présence de Peter que la réciproque. Il y eut
alors un second bruit de plumes et de branches froissées et, projeté au grand
jour par son impétueuse curiosité, surgit un exemplaire femelle de l’oiseau
moquerie, émettant d’étranges sons nasillards qui se transformèrent en
babillage aimable dès qu’elle aperçut son compagnon, dont elle ordonna
rapidement les plumes de la gorge, comme une épouse zélée redresse prestement
le nœud de cravate de son conjoint. Peter restait à les contempler et tout son
être était submergé par une intense excitation. Là, sous ses yeux, se
bécotaient gentiment deux oiseaux d’une race que l’on croyait totalement
éteinte.


L’oiseau moquerie mâle émettait de curieuses vibrations
sonores, comme si, à l’étage en dessous, quelqu’un lâchait des patates dans un
violoncelle. La femelle lissait ses plumes avec l’agacement convenu d’une
grande dame coincée dans une porte d’ascenseur de chez Harrod’s[bookmark: _ftnref10][10] et elle répondait
par de vagues roucoulements nasillards. Les deux oiseaux échangeaient des
regards amènes et c’est avec une égale affabilité qu’ils observaient Peter. Puis
ils se rapprochèrent, croisèrent délicatement leurs becs comme deux escrimeurs
s’apprêtant à engager les épées et se lancèrent dans une petite joute dont le
vacarme évoquait celui d’un bâton que l’on traînerait contre une haie. Cela
fait, ils levèrent ensemble le bec en direction du ciel et, les yeux fermés, ils
laissèrent échapper un grand rire mélodieux et moqueur.


« Ha ! Ha ! ha ! »,
s’écrièrent-ils sur un vibrato guttural. « Ha ! ha ! ha ! »


Ils se turent un court instant en regardant le sol, puis la
femelle exécuta un petit menuet compliqué au terme duquel elle faillit tomber
sur le bec. Ce rituel accompli, les deux oiseaux se contemplèrent avec une
apparente affection, frottèrent brièvement leurs becs l’un contre l’autre avant
de s’égayer dans la clairière où, gloussant gentiment, ils remuèrent les
feuilles pour trouver des insectes.


Peter brossa la terre et la mousse qui maculaient ses
vêtements. Les oiseaux lui adressèrent un regard espiègle tout en se
rapprochant. Ils s’arrêtèrent à trente centimètres de lui pour le contempler
avec le plus grand intérêt. À présent, avec des mines de fins gourmets goûtant
une nouvelle recette, le mâle se penchait en avant et picorait prudemment le
pantalon de Peter qui tendit la main ; les oiseaux se rapprochèrent encore
et leurs becs prirent les doigts tendus qu’ils mâchonnèrent doucement. Puis ils
se regardèrent avant de lancer un « Ha ! ha !… ha ! ha ! »
doux et mélodieux en guise de commentaire. Ils examinèrent ensuite la chemise
et le pantalon à petits coups de bec et scrutèrent longuement le visage de l’homme,
tandis que les paupières frangées de longs cils clignaient devant les yeux
sombres. Enfin, l’ayant sans doute déclaré inoffensif et bienvenu dans leur
univers, ils disparurent dans les fourrés, gardant le contact entre eux par une
série de gloussements sourds, proférés à intervalles réguliers.


Peter s’allongea pour mieux se laisser pénétrer de la
réalité de cette incroyable aventure. La voix d’Audrey criant son nom depuis le
sommet du rocher lui parvenait, mais il demeura sur place, les yeux fixés sur
le ciel. La situation dans laquelle il se trouvait se précisait lentement :
il était comme le monsieur descendu acheter une carte postale au bazar local et
qui tombe sur une bible imprimée par Gutenberg. Ou comme celui qui découvre un
Stradivarius dans une poubelle. Sauf qu’il les surpassait tous. En effet, il
était possible, au cours de l’histoire, de concevoir la confection d’une autre
bible d’importance comparable, alors que les oiseaux qu’il venait de découvrir
étaient absolument uniques. Une fois disparus, rien ne pouvait les ressusciter.


« Peter, Peter… vous allez bien ? » Audrey
commençait à se laisser gagner par l’angoisse. Peter s’assit, encore sous le
choc.


« Audrey… vous m’entendez ? » cria-t-il.


« Oui… vous allez bien ?


— Oui, parfaitement bien. Maintenant, écoutez-moi. Vous
allez prendre l’autre corde et la fixer correctement à un arbre. Ensuite vous
descendrez à votre tour. Je viens de faire une découverte incroyable.


— Vous avez une drôle de voix, Peter. Vous êtes sûr que
tout va bien ?


— Mais oui », s’impatienta-t-il. « Descendez
vite. »


Quelques minutes plus tard, la silhouette de la jeune femme
se découpait contre le ciel bleu, et elle vint atterrir doucement à côté de lui.


« Vous m’avez flanqué une sacrée trouille », protesta-t-elle.
« Pourquoi est-ce que vous ne répondiez pas à mes appels ? J’ai cru
que vous vous étiez rompu le cou !


— J’étais occupé à faire la causette avec un couple d’oiseaux »,
répondit-il.


Elle le regarda fixement.


« Un couple d’oiseaux ? » répéta-t-elle sur
le mode interrogatif.


« Oui, des oiseaux moquerie. »


L’incrédulité écarquilla ses grands yeux bleus.


« Des oiseaux moquerie ? » reprit-elle en
guise d’écho.


« Oui », confirma Peter. « D’authentiques
oiseaux moquerie, en chair et en os, et avec toutes leurs plumes qui plus est. Ils
ont même picoré mon pantalon. »


La jeune fille lui jeta un regard franchement inquiet.


« Vous êtes bien sûr de ne pas avoir pris de choc sur
la tête ? » demanda-t-elle, anxieuse.


« Absolument certain », répondit Peter. « Venez,
je vais vous les montrer. »


Et de lui attraper la main pour la traîner littéralement
vers les fourrés, dans la direction où les oiseaux avaient disparu. Ils les
retrouvèrent à une quinzaine de mètres, au beau milieu d’une petite clairière
où ils chassaient gentiment les insectes. Audrey les fixa sans y croire.


« Par saint Pierre et tous les apôtres », dit-elle
enfin. « Vous ne rêviez donc pas.


— Un couple de véritables oiseaux moquerie, plumage
garanti authentique », lança fièrement Peter.


« Peter, c’est incroyable », dit-elle.


Les oiseaux moquerie manifestèrent un intérêt particulier à
l’endroit d’Audrey. Peter avait précédemment été soumis à une inspection en
bonne et due forme, mais Audrey dut subir à son tour une revue de détail, avec
coups de bec sur le jean et les doigts pour voir s’ils étaient comestibles, avant
que les deux têtes, légèrement inclinées, ne regardent vers le ciel pour lancer
un « Ha ! ha !… ha ! ha ! »
parfaitement à l’unisson. Audrey s’accroupit et claqua dans ses doigts pour
attirer les oiseaux. Qui se laissèrent gratter le sommet du crâne, les yeux
mi-clos, avec un faible ronronnement trahissant l’excès de plaisir.


« Ils sont absolument formidables », dit-elle en
souriant de ravissement à Peter. « Familiers comme… des poulets
apprivoisés.


— Ce qui leur a valu de se faire massacrer joyeusement »,
dit Peter. « Je me demande combien ils peuvent être…


— La vallée est très petite. À mon avis, ils ne
sauraient être bien nombreux à vivre dans ce secteur », dit Audrey.
« Peut-être ceux-ci sont-ils les uniques survivants.


— J’espère que non », répliqua Peter avec un
regard circulaire sur les environs.


« Si on cherchait », proposa Audrey.


« Bon sang de bon sang, regardez ! » s’exclama
soudainement Peter avec une véhémence qui fit sursauter Audrey ainsi que les
oiseaux moquerie.


« Qu’est-ce qu’il y a ? » interrogea Audrey, surprise.


« Tous ces arbres », dit Peter, complètement
surexcité, « ce sont des ombus.


— Ma parole, c’est pourtant vrai », dit Audrey.
« Peter, c’est fantastique. Regardez… il y en a des douzaines. La vallée
doit en être pleine. C’est Fellugona qui sera content !


— Et Stella, donc ! » dit Peter. « Notre
histoire va faire grand bruit lorsque nous allons la raconter à tout le monde.


— Je crois que nous devrions commencer par avertir
Hannibal », dit Audrey. « Mais, si nous explorions un peu cette
vallée pour voir si elle contient d’autres oiseaux », proposa-t-elle.


La vallée devait faire dans les deux kilomètres de longueur
pour une largeur d’environ huit mètres. Un cours d’eau y coulait en méandres et,
à un endroit, il devenait suffisamment large pour former un petit lac. Le sable
et la vase du rivage portaient par douzaines les empreintes laissées par des
oiseaux moquerie, mais il leur fallut encore un moment avant d’en repérer d’autres
exemplaires vivants. Peter et Audrey passèrent plus de deux heures et demie à
quadriller consciencieusement la vallée de part en part et, au terme de l’opération,
ils avaient recensé quatre cents ombus et quinze couples d’oiseaux moquerie. Ils
découvrirent également un autre accès à la vallée. Longue et étroite comme une
estafilade, la gorge était enchâssée entre deux parois rocheuses de quinze
mètres de haut. En suivant le cours d’eau, ils arrivèrent néanmoins à une
faille dans le rocher, par où passaient les eaux. Ils s’engagèrent donc dans
cette fissure qui devint de plus en plus étroite, au point de permettre à peine
leur passage. Puis ils aperçurent plus de lumière au-dessus de leur tête et
entendirent un bruit de chute d’eau. Ils se frayèrent un chemin dans la végétation
envahissante et découvrirent ainsi que leur torrent se transformait en une
suite de petites cascades pour rejoindre la vallée principale du Matakama. De l’endroit
où ils se trouvaient maintenant, il était évident qu’une fois inondée la vallée
principale, celle de l’oiseau moquerie le serait inéluctablement.


« Et maintenant, que va-t-il se passer ? »
interrogea Audrey tandis qu’ils accomplissaient le trajet inverse pour
retrouver la paroi par laquelle ils étaient descendus. « J’imagine qu’ils
seront obligés de capturer les oiseaux pour les déménager, non ?


— Possible, encore que je me demande un peu où ils les
installeront. En fait, je suppose qu’ils s’acclimateraient à n’importe quelle
autre vallée. Néanmoins, il faudra prendre un maximum de précautions si l’on ne
veut pas déclencher un tonnerre de protestations religieuses.


— Religieuses ? Pourquoi religieuses ? »
demanda Audrey.


« Après tout, il s’agit du dieu perdu des Fangouas »,
dit Peter. « À moins, bien sûr, que la tribu ne se soit massivement
laissée endoctriner par notre foutue civilisation latino-chrétienne au point de
préférer oublier leur culte d’origine.


— J’ai l’intuition que notre découverte va provoquer un
sacré tohu-bohu », fit songeusement Audrey.


Et elle avait raison, encore que ni l’un ni l’autre, à ce
moment, n’eussent évalué l’étendue du chambardement qu’allait provoquer la
résurrection de l’oiseau moquerie.


Ils arrivèrent chez Hannibal au crépuscule, au moment précis
où ce dernier s’attablait devant un gigantesque curry. Quand ils firent
irruption, sales et dépenaillés, dans la salle à manger, l’hôte de céans reposa
cuiller et fourchette pour les contempler.


« À en juger par le négligé honteux de votre tenue, j’imagine
que vous débarquez tout juste de vos virils ébats de boy-scout », dit-il.
« Vous semblez avoir grand besoin d’un repas consistant. Par bonheur, mon
cuisinier prépare toujours suffisamment de curry pour me nourrir moi, plus les
quelques quarante-huit membres de sa famille… alors vous pouvez vous restaurer
dignement. Tomba, apporte deux couverts, s’il te plaît.


— Hannibal, nous avons fait une découverte de la plus
extrême importance », dit Peter.


« Nous avons trouvé une vallée du Matakama… », commença
Audrey, nerveuse.


« Pleine d’ombus et d’oiseaux moquerie… », continua
Peter.


« Oui, elle en est pleine… ils sont merveilleux »,
dit Audrey.


Hannibal les fixa un instant.


« Force m’est de constater que vous avez commis l’imprudence
de succomber aux charmes du Nectar zenkali », finit-il par dire. « Vous
devriez pourtant connaître les effets de cette saloperie, non ?


— Hannibal, nous parlons très sérieusement », dit
Peter. « C’est vrai. Nous avons trouvé quelques quatre cents ombus et
quinze couples d’oiseaux moquerie.


Hannibal lut sur leur visage qu’ils n’étaient pas en train
de se payer sa tête.


« Seigneur Jésus ! Notre vœu à tous », dit-il.
« Racontez-moi tout. »


Et tandis que le curry refroidissait, intact, dans leurs
assiettes, ils lui racontèrent le détail de leur histoire. À la fin, Hannibal
les entraîna dans le salon où il déplia une carte à grande échelle sur le sol. À
force de réflexion, les deux héros réussirent à localiser l’endroit qu’ils
appelaient désormais la vallée de l’oiseau moquerie.


Hannibal inspecta le secteur à la loupe.


« L’ennui, c’est que l’étude de cette île remonte à
fort longtemps », dit-il, « et qu’elle s’est probablement faite sans
grande compétence en la matière. De toute façon, on ne pouvait espérer de la
bande d’ivrognes qui a survolé l’île qu’ils seraient capables d’identifier un
ombu ou un oiseau moquerie. Cependant, sauf erreur de votre part, cela signifie
que l’endroit sera inondé en même temps que la vallée principale. Aïe, aïe, aïe,
comme dirait la Révérende Fesseballante, vous venez sans doute de soulever un
fameux lièvre. Je pense que la première chose à faire serait d’aller avertir
Kingy. »


Il se dirigea vers le téléphone.


« Ça, alors ! » dit-il. « C’est toi, Napoléon
Waterloo ?


— Oui, missié Hannibal », répondit une grosse voix
rauque.


« Mets-moi immédiatement en communication avec Kingy, compris ? »
cria Hannibal.


« Oui, missié », répondit Napoléon Waterloo, aussi
perplexe qu’une grenouille coassante au fond d’un puits. Et il s’empressa de
mettre Hannibal en relation téléphonique avec les docks, puis la résidence du
Gouverneur, puis les pompiers, et de nouveau les docks.


« Sacré nom d’une pipe ! » s’exclama Hannibal.
« Et vous trouvez étonnant que Kingy ait inventé le système du bâton fendu ? »


Pour finir, et dans une explosion à faire sauter le
récepteur, on obtint le palais et Kingy vint répondre en personne.


« Navré de vous déranger à cette heure tardive, dit
Hannibal, mais Foxglove et Audrey Damien viennent de faire une découverte
extraordinaire dont je tenais à vous réserver la primeur. Pouvons-nous passer
vous voir ?


— Bien sûr, dit Kingy, puisque ça semble tellement
important.


— Je crois en effet que nous tenons là un bâton de
dynamite, à tous les sens du terme, dit sérieusement Hannibal, mais je préfère
ne pas en dire davantage au téléphone. Nous arrivons immédiatement. »


Ils trouvèrent le palais en grande illumination. On les
conduisit le long d’immenses couloirs de marbre jusqu’à ce qu’une imposante
double porte s’ouvre pour eux, et qu’on les introduise alors dans un
gigantesque salon plein de canapés trop douillettement rembourrés et de meubles
victoriens au dessin étrange. Allongé sur un des divans qui engloutissait
totalement sa grande carcasse, se trouvait Kingy, en compagnie de son jeune
fils et héritier, le prince Talibut, âgé de deux ans, qui lui sautait
allègrement sur le ventre en piaillant de joie, tandis que son père essayait de
le chatouiller. Sur l’une des autres banquettes était installée l’épouse de
Kingy, une très belle Zenkali, longue et mince, la princesse Matissa. Elle se
leva pour les accueillir, s’assura qu’on leur servait un verre puis, prenant
son petit garçon surexcité par la main, elle se retira gracieusement.


« Bon, dit Kingy après son départ, racontez-moi cette
grande nouvelle. J’espère qu’il ne s’agit pas encore d’une espèce de méduse
inconnue que vous auriez découverte. Je ne peux pas prêter mon nom à trente-six
de ces bestioles.


— Non, non, pas question de méduse », dit Hannibal,
« mais de quelque chose d’infiniment plus important. Ces deux-là sont
allés faire un peu d’exploration dans les vallées du Matakama, et ils ont
découvert une gorge pleine d’ombus et d’oiseaux moquerie. »


Il y eut un long moment de silence durant lequel Kingy les
fixa, les yeux écarquillés.


« Vous êtes en train de vous payer ma tête », finit-il
par dire.


« Non, c’est la vérité », intervint Peter. « Je
sais que la nouvelle semble incroyable, mais elle est parfaitement exacte.


— Quinze couples, précisa Audrey, et en plus, ils sont
très familiers. Vous allez les adorer, Kingy.


— Plus quatre cents ombus », ajouta Peter.


Kingy et Hannibal échangèrent un long regard, lourd de sens.


« Vous ne trouvez pas cette découverte fantastique ? »
demanda Audrey, stupéfaite.


Hannibal et Kingy se levèrent simultanément et commencèrent
à arpenter la pièce de long en large en se croisant régulièrement, à la façon
des sentinelles. Malgré sa grande taille, Hannibal était largement dominé par
la haute stature de Kingy. Tout en marchant, ils discutaient, chacun se faisant
à son tour l’avocat du diable.


« Quel bonheur de récupérer notre vieille divinité ! »,
dit Hannibal.


« Et que d’ennuis en perspective avec les missionnaires ! »,
dit Kingy.


« Cela dit, l’inondation de la vallée risque de faire problème »,
dit Hannibal.


« Impossible d’inonder. L’opinion mondiale s’y
opposerait, quand bien même nous aurions le désir de le faire », dit Kingy.


« On pourrait envisager de capturer les oiseaux et de
les installer ailleurs.


— Oui, mais il y a les ombus. On ne peut pas les
déraciner comme ça pour aller les replanter ailleurs », fit remarquer
Kingy.


« Si l’on n’inonde pas, c’est tout notre projet avec le
Royaume-Uni qui est remis en cause.


— Oui, et Looja en fera une jaunisse », dit Kingy
non sans satisfaction.


« Par ailleurs, le Gouvernement britannique risque fort
de ne pas apprécier. Ils vont s’efforcer d’exercer des pressions. »


Ils continuèrent de marcher en silence un court instant.


« Évidemment, dit enfin Kingy, il existerait une
échappatoire.


— Laquelle ? » demanda Hannibal.


« Très simple », répliqua calmement Kingy. « On
ne dit rien à personne et on inonde la vallée comme prévu.


— Exact », dit Hannibal.


Audrey et Peter échangèrent un regard, muets l’un et l’autre.


« Toutefois, rectifia judicieusement Kingy, sommes-nous
réellement en droit de priver sciemment le monde d’une partie de son héritage
biologique, en même temps que nous ferions disparaître une ancienne divinité ?


— En ce qui me concerne, je ne vois pas l’ombre d’une
excuse légitime à une telle attitude », dit Hannibal.


Kingy poussa un profond soupir de désespoir.


« J’ai la nette impression que nous allons nous trouver
dans la douloureuse obligation de nous faire une douce violence en sacrifiant
ce cher Looja », dit-il d’un air sinistre avant d’arborer un large sourire
radieux.


« Alors vous marchez ? » demanda Hannibal.


« Bien sûr que je marche », fit Kingy, indigné.


« Parfait ! » conclut Hannibal manifestement
soulagé d’un grand poids.


« Mais », prévint Kingy en dressant un gros index
couleur chocolat, « il va y avoir un sacré ramdam. Looja ne va pas se
contenter de nous regarder faire les bras croisés, vous savez. Il va falloir
mener cette affaire rondement si je ne veux pas être mis en minorité, ce qui
serait alors une tout autre paire de manches.


— Vous ne pouvez pas procéder par décret, tout
simplement ? » interrogea Audrey. « Après tout, vous êtes le roi.


— Hélas ! » répondit Kingy. « J’ai beau
m’appliquer de mon mieux à être un dictateur, il m’arrive parfois de devoir
sacrifier un peu au rituel de la démocratie.


— Coupez-leur l’herbe sous le pied, si vous voulez mon
conseil », dit Hannibal. « Après tout, c’est bien la dernière chose à
quoi qui que ce soit ici doive s’attendre. Livrez la nouvelle à la presse
nationale et internationale dès demain matin à la première heure, et je vous
donne mon billet que l’histoire fera tant de bruit qu’il ne se trouvera
personne pour oser plaider en faveur de la poursuite du projet de barrage.


— Vous connaissez mal Looja », dit Kingy.


Pendant une heure et sans que Kingy ni Hannibal ne cessent d’arpenter
la pièce de long en large, ils discutèrent de la stratégie à mettre en œuvre. Puis,
lorsque tout le monde fut d’accord sur la marche à suivre, on passa à l’acte. Audrey
se vit confier le soin de faire veiller son père toute la nuit pour sortir à
temps une édition spéciale du Zenkali Voice. Le secrétaire particulier
de Kingy, Amos Gumbaloo, fut prié d’affronter le téléphone pour convoquer tous
les membres du Conseil législatif à une session extraordinaire le lendemain, à
midi. On dépêcha également un homme-livre chez le photographe local de Dzamandzar
afin qu’il développe immédiatement les photos prises par Peter, et on lui
adjoignit même l’escorte d’un Garde Royal pour s’assurer qu’il s’acquittait
correctement de sa mission. Dans le même temps, Hannibal et Peter élaboraient
ensemble un communiqué de presse à transmettre au correspondant de l’Agence
Reuter à Djakarta. Ceci étant fait, ils se dirigèrent vers les bureaux du Zenkali
Voice pour donner un éventuel coup de main. Ils trouvèrent Damien et son
équipe, composée exclusivement de Fangouas, dans un état d’intense excitation. Damien
et Audrey, couverts d’encre d’imprimerie, étaient en train de composer la une. Aux
alentours de dix heures, ce soir-là, les rotatives tournaient encore et, bientôt,
chacun put admirer avec fierté le premier exemplaire encore humide du Zenkali
Voice, portant en lettres rouges la mention Édition Spéciale, au-dessus
du gros titre que Damien, dans un accès bien irlandais d’enthousiasme incontrôlé,
avait imaginé et composé sans consulter personne. La formule était directe mais
ambiguë, un rien mystique. Sous une immense photo de l’oiseau moquerie, on
lisait en effet :


DIEU RETROUVÉ 


L’OISEAU NE S’EST PAS ENVOLÉ.


Telle était la manchette qui devait river l’attention du
monde entier sur l’île du Zenkali.


Bien sûr, la redécouverte de l’ombu et de l’oiseau moquerie
revêtaient en eux-mêmes une importance biologique suffisante pour mériter une
telle publicité. Mais si l’on ajoutait à l’événement les deux détails suivants :
que la découverte avait eu lieu dans une vallée retirée, vallée qui devait être
inondée pour la construction prochaine d’un barrage d’une part, et que, d’autre
part, l’oiseau en question était le dieu perdu des Fangouas, on tenait une
histoire qui, aux yeux de n’importe quel journaliste, ne pouvait être éclipsée
que par le déclenchement d’une guerre mondiale en bonne et due forme. Et si l’on
précisait, pour faire bonne mesure, que l’Empress of India était
attendue pour le surlendemain, avec à son bord des troupes, des orchestres et
divers officiels des différents corps d’armée, quel historien objectif n’aurait
pas qualifié la situation du Zenkali de fort intéressante ?


De bonne heure le lendemain, Audrey et son père rejoignirent
Hannibal et Peter en compagnie de qui ils se rendirent dans l’édifice public de
Dzamandzar abritant le Parlement. Il s’agissait d’une vaste et belle salle, équipée
de sièges de cuir écarlate disposés en hémicycle, autour d’un immense trône de
bois sur le dais duquel figuraient en sculpture le dauphin et l’oiseau moquerie.
Des tapis rouges recouvraient le dallage de marbre blanc et de lourdes tentures
cramoisies pendaient de chaque côté des fenêtres qui éclairaient la pièce. Les
quatre compères prirent place sur des bancs de bois, situés dans une petite
galerie qui faisait figure de nid d’hirondelle dans un coin de la salle. Il s’agissait
de l’endroit réservé aux personnalités de marque et à la presse.


Amos Gumbaloo, le secrétaire de Kingy, avait bien fait son travail
car l’hémicycle était plein à craquer. À gauche siégeaient les Fangouas, à
droite les Ginkas. La plupart des chefs portaient la robe traditionnelle, blanche
ou bariolée, avec une petite calotte richement brodée, mais quelques-uns
étaient venus vêtus à l’occidentale. Dans le lot se détachaient Looja, dans un
costume bleu nuit de coupe impeccable ; il portait en outre une chemise
jaune pâle, une cravate de lourde soie bleue et des demi-guêtres jaune pastel.


À midi sonnant, les cuivres de la fanfare en faction à l’extérieur
du bâtiment se mirent à résonner et la voiture-Kingy personnelle du roi – elle
était plus grande que les autres et richement décorée – s’arrêta devant le
perron. Kingy en sortit. Il était habillé d’une robe d’un bleu lavande très pâle
et chaussé d’élégantes sandales noires à boucle d’or. Une petite calotte dorée
lui couvrait le sommet du crâne. À l’une de ses mains brillait un anneau d’or
orné d’une améthyste carrée aussi grande qu’un timbre poste. L’autre main
tenait un rouleau. Il arborait un visage lisse et serein dont l’expression ne
trahissait rigoureusement rien. Peter songea qu’à le voir si parfaitement frais
et dispos, il était difficile d’imaginer que Hannibal et lui venaient de passer
une nuit de veille pour rédiger la déclaration dont Kingy s’apprêtait à donner
lecture. Grand et majestueux, le roi pénétra dans la salle et traversa le tapis
rouge jusqu’au trône. Tout le monde se leva, et s’inclina. Kingy saluait
imperceptiblement de la tête, à droite puis à gauche, au fur et à mesure de sa
progression. Chaque centimètre de sa haute stature respirait la dignité et, curieusement,
il semblait glisser plutôt que marcher. Puis il gravit les marches du trône, se
tourna, inclina la tête à l’intention de l’assemblée et s’assit. Divers grincements
et froissements d’étoffe suivirent, tandis que tout le monde l’imitait. Peter
observa les yeux impassibles de reptile de Looja qui tapotait doucement son
genou de l’index. Il se demanda comment il allait réagir à la nouvelle. Avec
une lenteur délibérée, Kingy sortit son étui à lunettes et plaça ces dernières
sur son nez. Puis, avec la même lenteur, il déroula le texte de la proclamation.


« Il sait s’y prendre, le vieux filou », murmura
Hannibal.


Kingy ajustait maintenant ses lunettes et méditait quelques
instants sur le message qu’il s’apprêtait à lire. Le silence était devenu
pesant. Kingy s’éclaircit la voix et commença :


« Mes amis, dit-il en guettant l’assemblée par-dessus
les montures de ses lunettes, mes amis, nous sommes ici rassemblés, répondant à
une convocation impromptue, afin que je vous donne communication d’une nouvelle
revêtant la plus haute importance pour le Zenkali. L’ampleur de la révélation
que je m’apprête à vous faire est telle qu’elle ne laisse place à aucune
éventuelle exagération de ma part. En effet, ce qui vient de se produire
représente un événement inouï dans toute l’histoire du Zenkali. En vérité, il
se pourrait même que l’histoire du monde entier ne comportât pas d’épisode
comparable à celui-là. »


À ce moment, Kingy toussa avant de sortir un mouchoir pour
essuyer soigneusement ses lunettes. Le silence était alors presque tangible. Il
remit ses lunettes et scruta une fois de plus l’assemblée par-dessus les verres
correcteurs.


« Comme chacun sait, dit-il d’une voix sonore, durant
la triste période où notre pays vécut sous la férule française, les Fangouas
eurent à subir une très lourde perte, celle de leur divinité ancestrale et
largement respectée, Tiomala, qui vivait sur cette île sous la forme de l’oiseau
moquerie. En dépit de l’importance qu’il revêtait pour les Fangouas, les
Français n’ont pas hésité à déployer leur zèle culinaire aux dépends d’une
certaine politesse[bookmark: _ftnref11][11],
si bien que l’oiseau moquerie n’a pas tardé à n’être plus qu’un souvenir passé. »


Kingy marqua un temps d’arrêt.


« Apparemment », ajouta-t-il.


Et il sortit son mouchoir pour essuyer une nouvelle fois ses
lunettes.


« En même temps que disparaissait l’oiseau moquerie, poursuivit-il,
nous perdions l’ombu, autre originalité du Zenkali. Ainsi donc les Zenkali
perdirent-ils deux espèces d’une grande importance biologique au cours de l’occupation
française. Mais – ce qui est encore plus grave – les Fangouas se voyaient de
surcroît privés de leur divinité avec, en corollaire – je regrette de devoir le
formuler – un regain considérable d’animosité entre Fangouas et Ginkas, ces
derniers possédant toujours leur dieu. »


Ici, il se tut et lança un regard insistant et relativement
féroce en direction des bancs Ginkas où l’on sourcilla en toute sérénité.


« Néanmoins, dit Kingy en dressant une main énorme dont
il présenta la paume ouverte, comme dans un geste de bénédiction, la nouvelle
que j’ai à vous apprendre est pour le moins miraculeuse. » Il arbora un
sourire franc et massif qui éblouit l’assemblée.


« Ni l’oiseau moquerie ni l’ombu n’ont disparu. Non. Ils
sont toujours parmi nous », dit-il.


Un grand tohu-bohu s’installa immédiatement dans la salle. Les
Fangouas se levèrent en bloc, hystériquement incrédules, excités et bruyants. Les
Ginkas sifflèrent, firent groupe et gesticulèrent. Kingy laissa la cacophonie
se déchaîner une minute ou deux, puis il fit un signe de la main. Le silence
revint aussitôt.


« Laissez-moi vous révéler à qui nous devons cette
étonnante découverte », dit-il. « Vous avez tous entendu parler de Peter
Foxglove et d’Audrey Damien. Alors qu’ils exploraient les vallées supérieures
du Matakama, ils sont tombés sur une gorge retirée et non répertoriée, où ils
ont trouvé la bagatelle de quinze couples d’oiseaux moquerie et quatre cents
ombus. »


On entendit le sifflement sourd des Fangouas qui retenaient
leur souffle. Peter, qui observait attentivement Looja, vit les yeux se
rétrécir imperceptiblement tandis que l’index s’immobilisait sur le genou.


« À présent, dit Kingy en retirant ses lunettes qu’il
brandit en se laissant emporter par son élan, malgré l’extrême importance, tant
religieuse que biologique, revêtue par cette découverte, je ne puis vous
dissimuler le fait qu’elle pose également un problème. Un problème grave. »


Il observa un nouveau temps de silence. Looja s’avança à
peine sur le bord de son siège.


« Ce problème, le voici : Si nous entendons mener
à terme notre projet de barrage, nous allons nous heurter à une difficulté
majeure. En effet, pour construire ce fameux barrage, il nous faudra inonder la
vallée qui abrite à la fois l’oiseau moquerie, symbole de Tiomala, et l’ombu. »


Looja parut se recroqueviller sur lui-même, avec l’impassibilité
d’un chat que l’on sollicite inopportunément.


« En route pour venir se joindre aux festivités que
nous avons organisées en l’honneur de la signature du traité avec le
Gouvernement du Royaume-Uni, se trouvent nombre d’amis chers au Zenkali. Or, l’affaire
se présente désormais sous un jour difficile. L’ensemble du problème devra
recevoir un examen attentif avant que ne soit prise une décision définitive
concernant la construction du barrage. Néanmoins, puisque tous ces gens sont
sur le point d’arriver, et que tous les préparatifs de fête sont faits, nous ne
pouvons plus envisager d’annulation pure et simple. Je suggère donc de
transformer les festivités prévues en célébration de notre dieu retrouvé, Tiomala.
Après quoi nous nous attacherons à trouver la meilleure solution possible pour
le barrage. Encore que je doive vous avouer un grand scepticisme quant à l’avenir
de ce projet. »


Kingy se tut, le temps d’un sourire béat. Looja sembla se
renfrogner légèrement, comme un petit serpent noir se préparant à l’attaque.


« Enfin, et au terme de trois cents années, dit Kingy
en se levant majestueusement, c’est à moi que revient l’honneur de vous saluer
en usant de la vieille bénédiction. »


Instant de grand silence durant lequel son regard circulaire
balaya l’assistance des présents.


« Que Tiomala soit avec vous ! » tonna-t-il.


Puis il traversa dignement l’assemblée en grande ébullition,
entre les bavardages et les courbettes, et il sortit.







V

Le Zenkali en émoi


Suivant de près le discours de Kingy, l’édition spéciale du Zenkali
Voice investit la rue et toute la population de l’île prit connaissance de
l’extraordinaire nouvelle. Dire que l’événement fit grand bruit serait un
euphémisme ; il eut des effets que Hannibal lui-même n’avait pas prévus.


Les Ginkas, après la longue période de supériorité
tranquille que leur avait conférée la certitude d’être seuls à posséder un
véritable Dieu, réagirent à la nouvelle par une hostilité bruyante et agressive.
En tant que minorité, leur seul avantage incontournable sur les Fangouas était
de posséder un Dieu alors que les autres n’en avaient pas. Ils eurent donc le
sentiment que leurs rivaux outrepassaient leurs droits en ressuscitant l’oiseau
moquerie après tant d’années de totale extinction. C’était le principal titre
de gloire des Ginkas, la source même de leur immense supériorité religieuse qu’ils
voyaient remise en cause, aussi accueillirent-ils la nouvelle avec colère et s’efforcèrent-ils
de la discréditer en clamant haut et fort, dans leur amertume, que cette
histoire n’était qu’un vaste canular et que l’oiseau moquerie n’existait pas. Ils
insinuèrent même que le journal s’était laissé acheter, que l’annonce de l’événement
illustrait parfaitement l’autoritarisme tyrannique avec lequel les Fangouas
entendaient, par le recours à des moyens malhonnêtes, fouler au pied les aspirations
et la sensibilité d’une minorité. Ils dirent encore qu’il s’agissait de la manœuvre
astucieuse d’un groupe pour gagner davantage de pouvoir, alors qu’il en
possédait déjà trop.


Par ailleurs, les Fangouas, qui avaient toujours vécu comme
une faiblesse la défection de leur Dieu, reçurent l’annonce de la résurrection
de l’oiseau moquerie dans un climat de joie immense et, il faut bien l’admettre,
avec une bonne dose de mépris triomphant pour les autres. Toutes les conditions
étaient donc réunies pour qu’ils n’apprécient que modérément l’attitude des
Ginkas. À Dzamandzar même et dans tous les villages environnants où, depuis des
siècles, les deux tribus vivaient en relative entente, la tension se mit à
grimper dangereusement. Elle se manifesta d’abord par des échanges d’insultes
sans grande originalité, mais on ne tarda pas à passer à des injures
cruellement personnelles de nature à déclencher des bagarres. Plutôt anodines
dans un premier temps, ces rixes se soldèrent par quelques dents cassées, plus
des nez brisés, sans plus. Cependant, lorsque les choses prirent un tour plus
méchant, les forces de police du Zenkali se virent soudainement investies d’une
importante mission. Après des années passées à accomplir des tâches aussi
exaltantes que l’arrestation périodique de l’ivrogne local ou la poursuite d’un
poulet volé, elles se retrouvèrent propulsées en première ligne. L’ex-commissaire
Angus McTavish de la police de Glasgow, qui dirigeait les forces de l’ordre du
Zenkali, fut, dans un premier temps, ravi que « ses gars » aient
enfin quelque chose de sérieux à se mettre sous la dent. Il eut le sentiment
que l’occasion lui était donnée de montrer à cette île ce pour quoi il avait
œuvré pendant des années. Ces insulaires allaient se rendre compte que toutes
ces interminables nuits de Guy Fawkes qu’il avait organisées et où ses gars
faisaient des démonstrations de gymnastique ou de combat à main nue ne
relevaient pas seulement de la parade. Ceux qui s’étaient gaussés de lui à l’occasion
de ces festivités allaient pouvoir ravaler leurs sarcasmes. Malheureusement, comme
c’est habituellement le cas lorsque l’on tente de s’interposer entre deux
factions rivales, celui qui veut jouer les arbitres devient instantanément la
cible commune d’une agressivité sans merci. La férocité avec laquelle Fangouas
et Ginkas, enterrant provisoirement leur rancœur, se retournèrent contre la
police fut telle que l’hôpital de Dzamandzar ne tarda pas à déborder sous un
flot de gardiens de l’ordre public souffrant de blessures allant de la jambe
brisée au crâne fracturé.


C’est ainsi que, lorsque l’Empress of India jeta l’ancre
et que la brigade de l’infanterie légère du Loamshire, l’orchestre de la marine
et le détachement d’instructeurs envoyés par la RAF mirent pied à terre dans un
esprit d’heureuse convivialité, ils se virent aussitôt transformés en forces
chargées du maintien de l’ordre. Au lieu d’être accueillis par les sourires et
les acclamations de la population du Zenkali en liesse, ils furent reçus par
des mines renfrognées, des insultes et de nombreux jets de pierres mal
intentionnés. Après s’être réjouies à la perspective d’un petit séjour dans une
île tropicale de rêve où la plus épuisante de leurs missions consisterait à
jouer le God Save The Queen ! et exécuter quelques saluts avant d’aller
se détendre au Mother Carey’s Chickens, ces troupes britanniques trouvèrent
fort déprimant de se voir subitement distribuer des couvercles de poubelles
réquisitionnés en toute hâte pour la circonstance et d’être priés de poursuivre
une meute de Fangouas et de Ginkas récalcitrants, dans la chaleur torride des
rues de Dzamandzar.


De leur côté, Sir Osbert et les hautes personnalités
militaires furent emmenés sans ménagement jusqu’à la résidence du Gouverneur où
ils se virent consignés, sous la protection d’un détachement des gardes du
corps personnels du roi. La situation s’était du reste sensiblement tendue au
sein de la maison. Le cuisinier, qui était Ginka, avait eu le crâne fendu d’un
coup de couperet de boucher assené par le majordome qui était Fangoua. Le
résultat était que le marmiton s’était reconverti dans l’art culinaire mais, en
dépit de ses efforts, la cuisine qu’il proposait était une catastrophe
gastronomique pour n’importe quelle table de Gouverneur. À quoi il fallait
ajouter le fait que Lady Emerald, lorsqu’elle eut assimilé la nouvelle, fut convaincue
que les indigènes allaient attaquer et dévorer ses pintades. Ce léger
malentendu venait de ce que, si elle avait saisi qu’un oiseau était à l’origine
de ce chambardement, une certaine confusion subsistait dans son esprit quant à
l’espèce concernée. Comme elle ne désirait courir aucun risque, elle avait
résolu de rentrer ses quarante et quelques pintades pour plus de sécurité, et
elle les avait lâchées dans le grand salon. Par ces temps agités, l’agacement
de Peter devant l’ineptie de la situation ne fut certainement pas atténué par
la présence de son oncle, du général de l’armée de l’air, diaphane et sénile, du
général de brigade, apparemment aussi sympathique qu’une noix macérée dans le
vinaigre, du contre amiral aux yeux bleus et ronds de vieux loup de mer qui
brillaient d’une surprenante vacuité au milieu de son visage cramoisi, et de
Lord Hammer le bien nommé, tout ce monde se frayant un chemin dans les fientes
de pintade pour aller prendre le café.


La situation ne cessait d’empirer pour tout le monde. Le
missionnaire de l’Église anglicane et son collègue de l’Église catholique se
trouvèrent d’un coup privé de leurs fidèles convertis qui, pour la plupart, étaient
des Fangouas. La seule à ne pas perdre la totalité de ses ouailles fut la
Révérende. Aussi, lorsque le Père O’Mally et le Révérend Bradstitch résolurent
de se rendre au palais pour y faire entendre une protestation solennelle en
insistant pour qu’elle les accompagnât, s’exécuta-t-elle de fort mauvaise grâce.


« C’est choquant… blasphématoire… cette adoration pour
un oiseau », déclara devant Kingy le Père O’Mally dont l’accent irlandais
prenait l’épaisseur du porridge au fur et à mesure que montait l’indignation du
ministre de Dieu. « En tant que chef d’État, vous feriez bien de donner le
bon exemple en mettant un terme à toutes ces pratiques. Ce serait votre devoir.


— Absolument, absolument », chevrota le Révérend
Bradstitch en épongeant la sueur sur son visage cireux. « Il serait trop
long de vous exposer tous les effets dévastateurs de ce culte. Hier, j’ai
prêché devant une assemblée de quatre fidèles.


— C’est une honte, voilà ! » conclut le Père
O’Mally.


Adossé dans son fauteuil, Kingy les contemplait d’un air gentiment
narquois. Puis il se tourna vers la Révérende qui n’avait rien dit.


« Et vous, Révérende Longnecker ? » s’enquit-il
aimablement.


« Euh, bien joué », dit la Révérende, non sans un
léger embarras. « Moi, ça ne me dérange pas. J’ai seulement prévenu mes
fidèles qu’ils pouvaient faire ce que bon leur semblait au sujet de l’oiseau
moquerie, du moment qu’ils demeuraient membres de mon église. Voyez-vous, mon
point de vue est que Dieu étant à l’origine le Créateur de l’oiseau moquerie, Son
désir est forcément qu’il nous revienne. Après tout, si l’on a envie de vénérer
plus particulièrement cet oiseau, on ne fait qu’adorer l’une de Ses créations, ce
qui, à mon sens, revient grosso modo à L’adorer Lui.


— C’est de l’idolâtrie », répliqua sèchement le
Père O’Mally.


« Une attitude indigne d’un Chrétien adulte », ajouta
le Révérend Bradstitch. « Vous me surprenez énormément, Révérende
Longnecker.


— Une perversion pernicieuse de la véritable foi »,
rugit encore le Père O’Mally, « à laquelle il convient de mettre terme. »


Kingy qui reposait calmement dans les amples drapés de sa
longue robe blanche, se redressa vivement à cette dernière sortie.


« Je ne me permets pas, moi, de vous dire ce que vous
devez adorer ou pas », intervint froidement Kingy. « Nous, peuple du
Zenkali, jugerions présomptueux de notre part d’agir de la sorte. Comment apprécieriez-vous
que je publie un décret stipulant qu’à dater de ce jour, tout étranger
séjournant dans l’île sera tenu d’adorer l’oiseau moquerie, sous peine d’expulsion ? »


Le Père O’Mally accusa le choc, comme si le roi venait de
lui administrer une paire de claques.


« Après tout le travail que j’ai accompli ici, et
toutes les âmes que j’ai sauvées ? » dit-il.


« Ce serait… euh… un terrible pas en arrière », haleta
Bradstitch, le souffle court.


La Révérende adressa un petit sourire triste à Kingy.


« Ma réaction serait que vous êtes chez vous sur cette
île, dit-elle, néanmoins, je serais sincèrement navrée de devoir partir. »


Kingy les regarda longuement avant de pousser un soupir.


« Soyez rassurés, jamais je ne passerai de décret de ce
type », dit-il, au grand soulagement des missionnaires.


« Cependant, poursuivit-il en dressant une immense
paume rose, laissez-moi vous dire ceci, afin qu’il ne subsiste nulle équivoque
entre nous. Si vous désirez connaître mon opinion personnelle sur la question, peu
importe ce que l’on choisit de vénérer pourvu que ce culte ne soit pas
préjudiciable à autrui. Je pense que de vous trois, c’est la Révérende
Longnecker qui a l’attitude juste. Je n’ai donc pas la moindre intention de m’immiscer
dans la religion de mon peuple pour satisfaire aux critères pour le moins
curieux de vos concepts de déité. Si certains de mes sujets ont envie d’embrasser
votre foi, ils sont parfaitement libres de le faire. Ils sont également libres
de croire à ce qu’ils veulent dans la mesure où leur choix ne porte pas préjudice
au Zenkali. Gardez toujours bien à l’esprit que ce qui est Dieu pour l’un peut
être un conte de fées pour l’autre, mais que les Dieux comme les contes de fées
ont leur place en ce monde.


— Kingy, vous êtes malin comme un singe », dit la
Révérende satisfaite.


« Merci », répondit avec majesté Kingy.


Puis il se leva de son siège pour signifier que l’audience
était terminée et les représentants déconfits de la foi catholique et
protestante prirent congé avant de se retirer, en compagnie de l’exubérante
Révérende.


« Bon, les gars », dit-elle lorsqu’ils eurent
quitté le palais, car elle se sentait d’humeur à retourner un peu le couteau
dans la plaie. « Il faut que je me dépêche. Mes nombreux convertis
attendent après moi… nous avons une grande répétition de la chorale aujourd’hui. »


Dans les situations confuses de ce genre où chacun manœuvre
pour son compte personnel, la plupart des gens sont perplexes et chacun est
enclin à prêter les pires intentions à son semblable, au point de donner crédit
à des choses qu’en d’autres circonstances ils n’auraient seulement pas écoutées.
C’est pourquoi, lorsque quelqu’un fit courir le bruit que toute la population
des oiseaux moquerie avait été secrètement capturée et enfermée dans un endroit
qui n’était rien moins que l’English Club, il ne se trouva pas un seul
Zenkali digne de ce nom pour mettre un instant en doute cette étrange
information. C’est ainsi qu’une horde de Ginkas mal intentionnés (et d’humeur
destructrice) plus une troupe de vaillants Fangouas (animés d’un esprit
salvateur) marchèrent sur le Club, en cette heure sacrée de la journée où tous
les résidents anglais du Zenkali, soit une colonie de quelque trente-cinq âmes
au total, s’y trouvaient réunis pour siroter des boissons glacées, butiner lourdement
l’épouse d’un autre, lire des numéros vieux de un mois de Punch ou de The
Illustrated London News, jouer au croquet ou au billard, quand ils ne se
contentaient pas de se lamenter flegmatiquement sur le récent comportement des
populations autochtones. En dépit de cette regrettable nervosité des Zenkali, il
n’était pas un seul résident qui ne se sentît en sécurité derrière le bastion
formé par la haie d’hibiscus impeccablement taillés qui entourait l’English
Club. Les Zenkali pouvaient bien faire ce qu’ils voulaient dehors, les
membres du Club se savaient à l’abri de tout dans leur petit morceau de paradis
propret. C’est pourquoi le Club au grand complet vécut comme une monumentale
surprise l’instant où cette haie protectrice, haute et bien entretenue, fut
aplatie par le passage d’une marée humaine de Ginkas et de Fangouas qui s’engouffrèrent
dans la brèche, manifestement prêts à en découdre.


Tubby Fortescue, ancien champion de rugby universitaire à la
musculature impressionnante mais aux lobes frontaux pratiquement inexistants, réussit
à fracturer plusieurs crânes Ginkas et Fangouas à l’aide de son maillet de
croquet. Il fallut cinq vigoureux Zenkali des deux tribus mêlées pour le
maîtriser et le jeter inconscient dans la mare aux nénuphars qui constituait l’un
des fleurons horticoles du Club.


Melanie Treet, délicate vieille fille qui barbouillait des
aquarelles représentant la vie au Zenkali, fut coincée par un Fangoua myope et
passablement éméché qui l’embrassa, expérience qui devait transparaître à jamais
dans le contenu de plus en plus phallique de ses œuvres picturales.


Sandy Shore, planteur d’amelas aisé et respecté, eut ses
lunettes arrachées et piétinées, ce qui le laissa dans un état proche de la
cécité. En conséquence de quoi il attaqua le secrétaire du Club, Bill Mellor, à
coups de maillet de croquet et l’assomma tranquillement avec la certitude
erronée de mettre hors de combat un preux Fangoua. Mme Mellor, qui
était habituellement une dame placide dont les passe-temps habituels incluaient
le croquet et la confection de confitures, fut rendue furieuse par cette
agression contre son mari, au point d’en arriver à cette extrémité sans
précédent de frapper Shore sur la tête à l’aide d’une bouteille de crème de
menthe, ce qui non seulement laissa le planteur inconscient, mais lui valut
de surcroît une sévère entaille du cuir chevelu.


La confusion était totale. Le gazon des terrains de croquet
et de boules, amoureusement tassé et tondu depuis des années, fut labouré par
des groupes de Zenkali et de membres du Club qui le foulèrent sauvagement. Machettes,
queues de billard, lances, bouteilles, clubs de bois et maillets causèrent d’irréparables
dommages aux pelouses impeccables. Or, au même moment, le Club lui-même, agréable
construction de bardeau blanchi agrémenté de vastes vérandas, subit l’outrage d’une
allumette enflammée, jetée par un Ginka malveillant. Un gigantesque incendie
détruisit les têtes d’animaux naturalisés, les vieux numéros reliés de Punch,
les photos jaunissantes rassemblant d’anciens membres du Club apparemment
séniles, plus un fichier aussi complexe et inextricable que l’arbre
généalogique de n’importe quelle petite famille royale d’Europe. Le temps que
la police, aidée d’un détachement de l’infanterie plus la brigade des pompiers,
arrive pour rétablir l’ordre, il ne restait plus du bâtiment que la carcasse
noircie et incandescente, tandis que le terrain semblait avoir subi l’assaut d’une
troupe de kerabaus, piétinant massifs floraux et pelouses. Il ne fallut pas
moins de dix voyages de chacune des deux ambulances du Zenkali pour évacuer les
combattants blessés jusqu’à l’hôpital où l’affluence était telle que l’un des
chapiteaux dressés en vue des festivités dut être réquisitionné, démonté et
remonté dans les jardins de l’hôpital. Le même engorgement se produisit dans
les locaux de la prison centrale où les délinquants mineurs étaient renvoyés
dans leurs foyers après que la police leur avait arraché la promesse de
répondre à une convocation ultérieure, pour purger leur peine.


Ginkas comme Fangouas revendiquèrent cette attaque comme une
grande victoire, de même que les membres du Club qui virent dans leur combat d’arrière-garde,
couronné de succès, une victoire tactique digne de rivaliser, voire d’éclipser
Dunkirk dans la mémoire populaire.


Une nouvelle source de mécontentement se faisait néanmoins
jour. Les contingents militaires déjà débarqués sur l’île reçurent le renfort
des troupes du Conrad, frégate de Sa Gracieuse Majesté dont l’équipage, après
un long service en haute mer, attendait impatiemment les plaisirs du Mother
Carey’s Chickens. On imagine aisément leur colère et leur désarroi lorsqu’ils
apprirent des forces de maintien de l’ordre en poste que Carmen avait mis
toutes ses demoiselles en grève, afin de protester contre la noyade projetée de
l’oiseau moquerie.


« Je me fiche éperdument de ce qu’on dit, mes chéris »,
confia-t-elle à Peter et Audrey. « Je suis une amie des animaux et je ne
tolérerai pas la moindre cruauté commise contre eux, point final. Quand je
pense à tous ces petits oiseaux que l’on veut noyer, là-haut, ça me retourne
les sangs, je vous le jure. Et mes filles ont la même réaction que moi. Alors
je leur ai dit, oui, c’est moi qui leur ai dit : “Les filles, nous ne nous
occuperons plus d’un seul de ces messieurs tant que le problème ne sera pas
résolu et ces pauvres petites bêtes sauvées”. »


La conséquence fut que la rage et la frustration des
militaires atteignirent un tel niveau qu’ils auraient volontiers massacré tous
les oiseaux moquerie si seulement ils avaient su où les trouver.


Puis le capitaine Pappas revint de Djakarta avec les six
renforts pour le Mother Carey’s Chickens – que Carmen plaça
immédiatement en quarantaine – plus un bel assortiment de journalistes de
presse et de télévision. Tous avaient les yeux fort cernés, ce qui trahissait à
l’évidence que les nouvelles recrues de Carmen n’étaient pas restées inactives
pendant la traversée. Cette arrivée en masse de la presse et de la télévision
posa un problème d’hébergement que Peter dut résoudre en réquisitionnant un
petit hôtel, le Rising Moon, tenu par la seule famille chinoise du
Zenkali. La propriétaire de l’hôtel portait le nom invraisemblable de Tiki Su
Elle Ching. L’explication que lui fournit Audrey sur ce curieux nom de baptême
ravit Peter. Les parents de Tiki Su Elle ne savaient ni lire ni écrire à leur
arrivée à Hongkong. Sur place, ils avaient jugé opportun d’embrasser la foi
protestante et, à la naissance de leur première fille, ils l’emmenèrent
naturellement pour être baptisée. Ils souhaitaient la prénommer Doux Esprit du
Chrysanthème, aussi demandèrent-ils à l’un de leurs voisins, fin lettré, d’inscrire
ce nom sur un petit morceau de papier qu’ils fixèrent au burnou du bébé par une
épingle à nourrice. Le hasard voulut que le ministre du Culte protestant fût à
ce moment-là un résident de fraîche date qui possédait fort mal le sabir local.
Il interrogea donc les heureux parents sur le prénom qu’ils souhaitaient donner
à leur enfant. « E’tiki su’elle », répondit le père pour indiquer que
le prénom était inscrit sur le burnou. Avant que quiconque pût le freiner dans
son élan, ou lui expliquer, le ministre de Dieu avait baptisé l’enfant qui, à
dater de ce jour, devint Tiki Su Elle. À la longue, elle finit par tirer fierté
de ce prénom au point qu’elle-même baptisa son fils Albert Tiki Su Lui Chang.


Toujours est-il que Tiki Su Elle et son fils Tiki Su Lui
récurèrent et astiquèrent leur petit hôtel pour recevoir un assortiment complet
des gens de presse et de télévision…


Daniel Brewster était réputé pour ses interminables séries
de comptes rendus de voyage, ennuyeux à mourir et intitulés En voyage avec
Brewster. Il débarqua vêtu de tweed et coiffé d’une casquette à la Sherlock
Holmes. Le visage rond et empâté, il possédait des yeux clairs, un sourire
mielleux et flagorneur, ainsi que des mains rouges, moites, démesurément
grandes. Le caméraman, Stephen Blore, était un homme replet, doté d’une paire d’yeux
maussades aux paupières bouffies, pour ne rien dire des dents gâtées qu’il
avait l’habitude de curer avec bruit et véhémence lorsqu’il pensait. Malgré
cette allure peu avenante, il se prenait pour un bourreau de cœurs.


« Il y a des nichons plutôt corrects dans le coin, dirais-je
à la décharge de ce bled paumé », signala Blore à l’intention de Peter
tandis qu’ils roulaient en direction du Rising Moon.


« Ah bon ? » répondit Peter, glacial.


« Ouais », insista Blore en se frottant les mains.
« Et en pagaille, par-dessus le marché… Visez cette paire, là-bas… putain !
Je parie qu’elle accroche tous les regards, hein ? Bref, ma devise est que
lorsqu’il y a pléthore, faudrait être bien bête pour payer.


— Steve est un sacré rigolo », gloussa Daniel
Brewster en guise d’explication. « Avec lui, je vous jure qu’on ne s’ennuie
pas à la BBC. Il est le boute-en-train partout où il passe, mais attention aux
filles, hein, Steve ?


— Ouais, ça grouille dans le coin », dit Steve
comme s’il parlait du virus de la grippe.


— Un sacré rigolo », répéta fièrement Brewster.


« Je pense que vous vous plairez dans cet hôtel »,
dit Peter, changeant de sujet de conversation. « Il est petit mais
confortable. Ce sont des Chinois que le tiennent.


— J’espère que c’est propre », grogna Blore.
« Je les connais, moi, les Chinetoques. En tout cas, je refuse de manger
leur saloperie de cuisine.


— La cuisine chinoise a pourtant une réputation vieille
de plusieurs siècles », fit remarquer Peter.


« Ouais, ben très peu pour moi », dit Blore.
« Je vous en fais cadeau de cette merde. Moi qui ai pas mal bourlingué, je
sais que rien ne vaut la bonne cuisine anglaise, quoi qu’on en dise. Poisson
frit-pommes frites… œufs au bacon… steak… ce genre de plat, quoi. Moi ça me
convient parfaitement. D’ailleurs à mon avis, c’est bon pour tout le monde. En
ce qui me concerne, je me fous royalement de la gastronomie. Et je déteste
cette saleté de cuisine étrangère.


— Steve est un Anglais authentique », commenta
Brewster, admiratif.


« Il y a suffisamment d’étrangers dans le monde pour
bouffer la saloperie sans que nous soyons obligés de nous y mettre, c’est
toujours ce que je dis », renchérit Blore.


Peter se demanda si le plaisir que lui avait procuré la
redécouverte de l’oiseau moquerie allait être irrémédiablement gâché par un
afflux incessant de personnages tels que ce Blore.


« Lorsque nous serons installés, j’aurai un entretien
avec vous et cette demoiselle Damien », dit Brewster avec la morgue du
monsieur convaincu de vous faire un honneur, « et ensuite, j’ai l’intention
de monter faire une petite virée dans cette vallée en compagnie de Steve, histoire
d’avoir une idée du décor, les oiseaux, les arbres… ».


Peter inspira profondément mais s’efforça de rester calme.


« Pour commencer, je ne suis pas certain que Mlle Damien
ait envie de répondre à vos questions », dit-il. « En second lieu, la
situation exacte de la vallée est gardée secrète pour le moment.


— Mais on fera évidemment une exception pour moi, non ? »
demanda Daniel Brewster, surpris et blessé. « Une seule de mes émissions
sur le petit écran suffira à donner la vedette au Zenkali.


— Le Zenkali ne vous a pas attendu pour avoir la
vedette », répliqua Peter. « De toute façon, si vous désirez vous
rendre dans la vallée, vous devrez vous adresser à Oliphant ou au roi.


— Je suis certain de leur réponse », dit Brewster.
« Ils ont forcément déjà vu mes émissions.


— J’en doute fort, dit Peter, car la télévision est
encore inconnue sur cette île.


— Vous n’avez pas de station télé ?


— Non, c’est même l’un des aspects les plus civilisés
du Zenkali », dit Peter.


Ils terminèrent le voyage jusqu’à l’hôtel dans un silence d’une
relative froideur. Puis Peter revint vers le port pour prendre trois autres
journalistes et les conduire au même Rising Moon.


« Que faisiez-vous tous les deux, là-haut dans les
montagnes, Melle Damien et vous, lorsque vous avez fait cette
fameuse découverte ? » interrogea Sibely, du Daily Reflector, mû
par une curiosité sans équivoque. « Vous êtes fiancés ou quoi ? »
L’homme était cadavérique, portait le cheveu long et fort gras, et il rongeait
ses ongles.


« Ou quoi », répondit laconiquement Peter à qui
Sibely déplaisait finalement autant que les gars de la télévision. « Nous
visitions simplement ces vallées avant qu’elles ne soient inondées.


— Vous avez passé la nuit là-haut ? » insista
Sibely, décidément fort curieux.


« Oui », répondit Peter, aveu qu’il regretta
instantanément. Regrets qui devinrent d’autant plus amers par la suite que sa
franchise se solda par un gros titre à la une du Daily Reflector ainsi
libellé : « L’oiseau rare était au rendez-vous des amoureux de la
montagne », formule donnant lieu à diverses interprétations comme le
lui fit remarquer Hannibal.


Les deux autres journalistes, Highbury et Coons, appartenaient
respectivement au Times et à la Reuter. Eux paraissaient assez
inoffensifs et sincèrement intéressés par la redécouverte de l’oiseau moquerie
et de l’ombu, mais parfaitement indifférents à la vie sexuelle de Peter, au
grand soulagement de ce dernier. À peine eut-il dûment installé les
représentants de la presse, que Peter dut faire face à une série de nouveaux
problèmes.


Dès son retour à Djakarta, l’Empress of India, qui
avait assuré le transport des militaires, se vit priée par ses armateurs de
faire demi-tour immédiatement pour appareiller en direction du Zenkali, car il
se présentait une cargaison inattendue de passagers supplémentaires.


Le premier à débarquer, à la tête de cette nouvelle
délégation, fut Sir Lancelot Haverly-Egger, Président de l’Organisation
mondiale pour la protection des espèces menacées. Sir Lancelot était un
chasseur de gros gibier repenti, doublé d’un naturaliste convaincu et d’un fin
diplomate. L’homme était petit, trapu, chauve, doté d’une paire d’yeux verts
clairs et d’une grosse moustache rousse qui lui conférait une aura de
suffisance. Il était accompagné du secrétaire général de la Société mondiale
des naturalistes, l’Honorable Alfred Clatter qui ressemblait à une mante
religieuse alcoolique coiffée d’un chapeau de paille élimé ; il serrait
sous un bras une pile de livres sur les oiseaux, et sous l’autre un gigantesque
télescope en cuivre. Venait ensuite Hiram F. Harp, veste écarlate et pantalon
de flanelle blanche, président de la Ligue américaine d’ornithologie. Un homme
dont le visage bronzé et les dents blanches semblaient deux fois plus grands
que la normale, et qui transportait, accroché à son cou de taureau, suffisamment
de matériel photographique pour faire pâlir d’envie un touriste japonais. Derrière
lui, dans un costume de coutil blanc mal coupé et passablement froissé, au
point de le faire paraître déplacé au sein de ces grands bourgeois et autres
riches Américains, venait Cedric Jugg, propriétaire de l’une des plus grandes
réserves de Grande-Bretagne, la Jugg’s Jungle. Il fut encore suivi par
une douzaine d’autres humains divers et variés, tous liés à l’une ou l’autre de
ces différentes organisations. Le télégramme annonçant leur arrivée au Zenkali
les désignait comme « secrétaires » ou « assistants ».


Peter avait dévoyé Diggory de ses fonctions auprès du
Gouverneur afin de s’adjoindre sa coopération et, depuis, sa récente recrue s’affairait
sur le quai à la façon d’un chien berger, roux et bègue, rassemblant tout le
monde en demi-cercle autour de Peter afin que ce dernier pût s’adresser à eux.


« Mesdames et messieurs », dit Peter en élevant
légèrement la voix pour faire taire les bavardages. « Mesdames et
messieurs, je me nomme Peter Foxglove, et j’assiste M. Hannibal Oliphant
dans ses fonctions de conseiller auprès du Gouvernement de Sa Majesté. C’est à
ce titre que Sa Majesté le roi Tamalawala II m’a prié de venir vous
accueillir. »


Il y eut un bourdonnement de commentaires désordonnés qui se
turent instantanément lorsque Peter poursuivit.


« Le roi m’a chargé de vous dire que vous étiez les
bienvenus au Zenkali, et il espère que vous apprécierez tous votre séjour sur
cette île. Néanmoins », continua Peter, « en raison de la situation
relativement perturbée venue récemment troubler la vie du Zenkali, Sa Majesté
souhaite qu’il soit clairement entendu que, bien que nous fassions tout ce qui
est en notre pouvoir pour assurer votre protection dans le cadre d’un séjour
confortable, vous êtes ici à vos risques et périls personnels ».


Les mots « risques et périls » eurent l’effet d’un
sifflement de serpent au sein du groupe. L’Honorable Alfred Clatter, dont les
yeux s’élargirent d’horreur derrière les immenses lunettes d’écaille, se tourna
brusquement vers son voisin pour commenter cette nouvelle déconcertante, opération
qui valut à Cedric Jugg un douloureux coup de télescope dans le coude.


« Dites donc, jeune homme », dit Hiram F. Harp
avec mordant, tandis que son visage massif et bronzé trahissait une réelle
inquiétude, « cette histoire de risques… cette situation perturbée… pourquoi
n’avons-nous pas été prévenus avant ?… j’aimerais être au courant de…


— Monsieur Harp, un instant je vous prie », intervint
Peter en levant la main. « Voyez-vous, depuis que l’oiseau moquerie a été
retrouvé, un certain nombre de problèmes religieux ont resurgi, provoquant
quelques heurts entre les deux tribus vivant au Zenkali.


— La religion, la religion ? » fit Harp, médusé.
« Je me demande ce que la religion peut bien avoir à faire avec l’ornithologie !
Ça, c’est le bouquet !


— Il serait trop long de vous l’expliquer maintenant, dit
Peter, mais dès que vous serez installés, vous recevrez tous un document vous
exposant en détail les tenants et les aboutissants de cette situation fort
complexe.


— Mais cette histoire de risques ? » insista
Harp. « Vous avez prononcé tout à l’heure l’expression “à vos risques et
périls personnels”. Entendiez-vous par là qu’il pourrait y avoir un danger, jeune
homme ? J’exige une réponse à cette question. Que se passe-t-il ici, hein ?
Après tout, il ne faut pas oublier que nous avons des dames parmi nous.


— Je vous assure que toutes les précautions ont été
prises », répondit Peter dans un désir d’apaisement. « La plupart d’entre
vous seront logés dans une grande maison proche de Dzamandzar, résidence dont
la protection sera assurée par un détachement de la garde personnelle du roi et
de l’infanterie britannique. Tout sera mis en œuvre pour qu’à aucun moment vous
ne courriez le moindre danger.


— Je n’aime pas ça, je n’aime pas ça du tout », claironna
Hiram F. Sharp. « Nous autres hommes pouvons naturellement prendre nos
précautions, mais si quoi que ce soit devait arriver à l’une de ces jeunes
personnes ici présentes… eh bien ! »


Il gonfla ses joues et roula ses gros yeux ronds de façon fort
expressive, tandis que le groupe des jeunes personnes par lui désignées le
contemplait avec admiration.


« Croyez-moi », dit Peter non sans conviction, tout
en espérant qu’il disait la vérité, « les choses commencent déjà à se
calmer et, d’ici quelques jours, nous devrions avoir rétabli une situation
normale.


— Y a-t-il eu effusion de sang ? » interrogea
encore Harp. « Répondez à la question que je vous pose, jeune homme. Y a-t-il
eu, oui ou non, du sang versé ? »


Peter arbora le plus charmant et le plus serein des sourires.


« Disons qu’on a cassé quelques crânes, mais on ne
déplore aucune perte de vie humaine.


— On a cassé quelques crânes, dites-vous ? »
reprit Harp, atterré. « On a cassé quelques crânes… mais nom de Dieu… euh…
excusez-moi, mesdames… je veux dire, nom de nom… qu’entendez-vous par là ?…
on a cassé quelques crânes… Une fracture du crâne peut causer des dommages
irréparables, permettez-moi de vous le signaler, jeune homme.


— Je pense que M. Foxglove a utilisé cette
expression comme une figure de style », dit Sir Lancelot qui parlait pour
la première fois, avec la douceur ronronnante d’un chat rêvant d’une souris.
« Je suis certain que nous sommes tout intimement convaincus que Sa
Majesté le roi Tamalawala fait tout ce qui est en son pouvoir pour nous
réserver le meilleur accueil et aussi nous rappeler qu’en ces périodes de troubles,
il nous incombe à tous d’agir avec la plus grande prudence, en évitant de
mettre de l’huile sur le feu, comme on dit. Je suis persuadé que Sa Majesté ne
nous aurait pas laissés débarquer si elle pensait que nous courions de graves
dangers. »


Peter eut la vision fugitive de Kingy disant, le matin même,
dans un moment d’exaspération : « Nous nous serions aisément passés
de cette meute d’amis des animaux, vu la conjoncture, mais nous ne pouvons pas
les refouler… Avec un peu de chance, il se trouvera quelqu’un pour embrocher l’un
d’eux sur sa lance. » Souvenir qu’il se garda bien d’évoquer devant son
auditoire.


« Je pense donc », continua Sir Lancelot qui avait
nettement pris les choses en main, « que nous devrions tous nous conformer
scrupuleusement aux indications données par M. Foxglove, car je suis sûr
qu’il domine parfaitement la situation.


— Merci monsieur », dit Peter.


« Oui, je propose par conséquent que vous vous rendiez
tous à cette maison que M. Foxglove a eu l’amabilité de prévoir pour votre
hébergement », ajouta Sir Lancelot avant de se tourner vers Peter qu’il
gratifia d’un sourire mielleux. « Je suis reçu chez le Gouverneur ? »


Il s’agissait davantage d’une affirmation que d’une question.
Peter avala sa salive avant d’inspirer profondément. On l’avait prévenu que Sir
Lancelot se faisait une très haute opinion de la position qu’il occupait.


« Je crains que non, Sir Lancelot », dit-il d’une
voix qui se voulait lénifiante. « Voyez-vous, compte tenu du caractère
exceptionnel des circonstances présentes, la résidence du Gouverneur est pleine.
Sir Adrian et Lady Emerald m’ont prié de vous exprimer leurs vifs regrets et de
vous expliquer que les possibilités d’hébergement limitées dont ils disposent
sont déjà utilisées par les émissaires du gouvernement britannique dépêchés sur
place pour négocier la question du terrain d’aviation.


— Ah bon ! » fit Sir Lancelot qui résuma par
ces deux syllabes un degré de mortification, de déception, d’incrédulité, de
dépit et de patience à toute épreuve, qui relevait du chef-d’œuvre d’expressivité.
« Disons que, par les temps qui courent, chacun de nous doit apprendre à
faire contre mauvaise fortune bon cœur.


— Oui monsieur », dit Peter, sourire aux lèvres.
« Vous et l’Honorable Alfred Clatter serez mes hôtes. Je ferai le maximum
pour assurer votre confort. À présent », ajouta-t-il vivement, « si
vous voulez bien me suivre, j’ai une flotte de voitures-Kingy qui nous attend ».


Finalement, Peter réussit à loger tout le monde dans de bonnes
conditions. Il installa ensuite Sir Lancelot et l’Honorable Alfred dans sa
véranda, avec un verre généreusement servi. Puis il s’excusa en leur disant qu’il
devait assister à une réunion extraordinaire au palais.


« Au palais ? » demanda Sir Lancelot qui ne
prit même pas la peine de dissimuler la lueur de surprise qui brillait dans son
regard. « Bien sûr. Voilà qui tombe très bien. Vous avez donc accès au
palais, n’est-ce pas ?


— Lorsque j’y suis convoqué, oui monsieur », répondit
Peter le plus sérieusement du monde.


« Parfait. Il me serait très agréable de rencontrer le
roi Tamalawala », dit Sir Lancelot. « Je suis un grand ami du duc de
Penzance qui fut, je crois, son condisciple.


— Oui, oui, et moi, je connais Lord Grottingly, qui fut
également son condisciple me semble-t-il », dit l’Honorable Alfred pour ne
pas être en reste.


« Je suis également en très bons termes avec le prince
Umberto Cellini qui n’est pas inconnu du roi, à ce que je sais », poursuivit
Sir Lancelot qui prit ainsi un net avantage sur l’Honorable Alfred. « Je
suis certain que le roi serait heureux d’avoir des nouvelles de ses amis.


— Je ne manquerai pas de lui faire part de tout cela, monsieur »,
dit Peter. « À présent, si vous voulez bien m’excuser, il faut que je me
dépêche. »


Vu l’urgence de la situation, Kingy avait momentanément levé
l’interdiction qui pesait sur les véhicules à moteur dans le centre de la ville,
au bénéfice exclusif des officiels du Gouvernement. Peter avait donc emprunté l’une
des Land Rover de la police. Cependant, force lui fut de constater que les
habitants de Dzamandzar s’étaient tellement bien habitués aux inoffensives
voitures-Kingy qu’ils ne pouvaient plus concevoir l’éventuelle présence d’un
véhicule mortellement dangereux au milieu d’eux. Ils continuaient donc à
déambuler dans la rue avec leur langueur coutumière, formant des petits groupes
qui s’arrêtaient inopinément pour faire un brin de conversation ou jeter les
dés. Ce qui, au grand agacement de Peter, signifiait qu’il devait circuler au
rythme tranquille d’un pousse-pousse s’il ne voulait pas écraser la moitié des
habitants de Dzamandzar. Il arriva donc au palais avec une demi-heure de retard
et dans un état nerveux déplorable.


On l’introduisit dans la salle à manger officielle où Kingy
tenait parfois conseil. Il s’agissait d’une très jolie salle dans les harmonies
de crème et de vert, agrémentée d’une moquette bronze et d’un plafond en stuc. La
réunion se tenait à l’une des extrémités de la gigantesque table. Vêtu d’une
robe jaune clair, Kingy siégeait à la place d’honneur et arborait comme
toujours une massive assurance. À sa droite, était affalé Hannibal, l’œil
mi-clos et le cigare aux lèvres. Sir Osbert était assis de l’autre côté, raide
comme la justice, le monocle rivé dans l’orbite, comme s’il faisait partie intégrante
de son anatomie. À sa gauche, se tenait Lord Hammer, grand et corpulent, le
cheveu noir corbeau et un visage poupin dont l’innocence rose n’était démentie
que par deux grands yeux violets rusés comme ceux du renard. Ses grosses mains
potelées passaient le temps en construisant d’interminables séries d’édifices
instables à partir de son bloc-notes, de son stylo en or, du cendrier, de son
étui à lunettes et de sa boîte à cigares. Ils levèrent tous les yeux quand
Peter entra dans la pièce.


« Ah, Peter », dit Kingy, radieux. « Bonjour,
vous êtes enfin là… c’est parfait, nous allons pouvoir commencer.


— Bonjour Kingy », dit Peter avant de prendre
place à côté de Hannibal. Je suis navré de ce retard, mais il m’a fallu un
certain temps pour caser le dernier arrivage.


— C’est vrai », dit Kingy d’une voix lugubre.
« Le redoutable Sir Lancelot. Je lui fais confiance pour faire parler de
lui le moment venu. »


À la seule mention de ce nom, les mains de Lord Hammer s’immobilisèrent,
tandis que Sir Osbert réagissait immédiatement.


« Sir Lancelot ? » interrogea-t-il sèchement
en ajustant fermement son monocle avant de détailler Kingy comme s’il avait
affaire à un deuxième classe un peu débraillé un jour de revue. « Vous ne
parlez tout de même pas de Sir Lancelot Haverly-Egger ? Ce citoyen de
malheur n’est pas ici, j’espère ?


— Vous connaissez Sir Lancelot ? » demanda
Kingy.


« Si je le connais ? Bien sûr que oui », ragea
Sir Osbert. « Ce type est une véritable calamité ambulante. Il fait partie
de ces foutues âmes sensibles qui se déclarent amies des animaux et passent
leur temps à se mêler de tout en semant la pagaille. Impossible de flanquer le
moindre coup de bêche où que ce soit sans le voir débarquer, lui et sa bande de
béni-oui-oui inconditionnels pour vous expliquer qu’il n’est pas envisageable
de construire à cet endroit à cause d’une hermine, d’un furet ou de Dieu sait
quelle foutue bestiole, et qu’on ne peut pas assécher tel marécage sous
prétexte qu’il est plus urgent de sauver un quelconque rampant de malheur. Je
vous préviens, cet homme est contre le progrès, il est dangereux.


— Je crains que sa présence au Zenkali ne réponde
précisément à une motivation de ce genre », dit Kingy. « On ne
saurait tout de même espérer qu’il voit ce projet d’aéroport d’un œil favorable
à présent que nous avons redécouvert l’oiseau moquerie.


— Cette histoire est en train de sombrer dans le
ridicule absolu », se fâcha Sir Osbert. « Il ne nous manquait plus
que l’intervention de ce crétin d’Haverly-Egger. »


Lord Hammer poussa un long soupir.


« Pourrions-nous évoquer la question de ce terrain d’aviation,
à présent, Votre Majesté ? » demanda-t-il d’une voix étrangement
douce et plaintive, flûtée comme celle d’un enfant.


« Mais certainement », répondit aimablement Kingy.
« Cependant, si je peux me permettre une telle remarque, Lord Hammer, votre
présence au Zenkali me laisse assez perplexe. Premièrement, vous ne savez pas
encore si les travaux auront effectivement lieu, secondement, ce chantier n’a
pas encore été attribué. »


Il y eut un moment de silence. Sir Osbert se tortilla sur
son siège, gêné. Les mains potelées de Lord Hammer disposèrent autrement les
objets placés devant lui sur la table.


« Sur des affaires aussi importantes et complexes que
celle-ci – encore que je fasse totalement confiance à mes collaborateurs, ne
vous méprenez pas – j’aime venir sur place me rendre compte du travail à faire
avant même de signer le moindre contrat », finit-il par dire avant d’arborer
la mine réjouie d’un bébé trop rusé.


« Je vois », dit Kingy.


« Prudence louable », commenta sèchement Hannibal.


« Bon, dit Sir Osbert, il me semble qu’il serait temps
de passer aux choses sérieuses maintenant. Vous ne pouvez décemment laisser
indéfiniment le Gouvernement de Sa Majesté dans l’expectative sur un sujet
aussi vital que celui qui nous occupe. Si vous voulez mon conseil, inondez au
plus vite ces vallées. Le plus tôt cela sera chose faite, le plus vite chacun
oubliera cet oiseau de malheur. »


Kingy lui lança un regard glacial.


« Par “oiseau de malheur”, vous désignez, j’imagine, le
dieu ancestral des Fangouas ? » demanda-t-il.


Sir Osbert rougit.


« Je voulais seulement… », commença-t-il.


« Dites-moi une chose, Sir Osbert », l’interrompit
Kingy. « Quelle serait votre réaction si je suggérais de raser la
cathédrale Saint-Paul ou l’abbaye de Westminster pour permettre la construction
d’une piste d’atterrissage ?


— Ce n’est pas exactement le même problème… », commença
Sir Osbert.


— Bien entendu, bien entendu », dit Kingy. « Dans
un cas on a affaire au dieu d’une bande de sauvages négroïdes, dans l’autre il
s’agit d’édifices sacrés bâtis par l’homme blanc civilisé. Comment pourrait-il
exister une commune mesure ? »


Il y eut un bref instant de silence pesant.


« Je dois vous informer, Sir Osbert, et vous aussi, Lord
Hammer, qu’avant de trouver une solution, ce problème doit être soumis à la
décision du Conseil », dit Kingy. « Je ne peux prendre aucune
disposition avant de connaître la décision de cette instance.


— Je croyais que le roi jouissait d’un pouvoir absolu ? »
dit Sir Osbert avec l’ombre d’un sarcasme dans la voix.


« Certainement pas », répliqua Kingy en souriant.
« Nous nous efforçons de nous montrer démocratiques. Vous n’avez sans
doute pas oublié le temps que votre pays a consacré à tenter d’inculquer au
Zenkali les principes élémentaires de la démocratie, Sir Osbert ? Ce n’est
tout de même pas vous qui allez aujourd’hui nous demander de les bafouer sous
prétexte qu’ils vous gênent ?


— Quand pourrez-vous nous donner une réponse ? »
demanda Sir Osbert dont les yeux brillaient de colère.


« Après-demain », dit Kingy. « Vous avez ma
parole. »


Après le départ de Sir Osbert et de Lord Hammer, Kingy
remplit les verres et ils restèrent un moment assis sans rien dire.


« À votre avis, quelle sera la position du Conseil ? »
finit par demander Hannibal en allumant un cigare.


Kingy étala ses larges mains brunes comme s’il s’apprêtait à
exécuter un tour de magie.


« Mon cher Hannibal, je n’en ai pas la moindre idée »,
dit-il dans un haussement d’épaules.


« Looja siège-t-il à ce Conseil ? » demanda
Peter.


« Notre constitution stipule que, lorsque des
circonstances extraordinaires impliquant l’avenir et la sécurité de l’île
exigent la convocation du Conseil, cette assemblée doit se composer à égalité
de Ginkas et de Fangouas », dit Kingy. « Looja et ses partisans
auront donc au moins la moitié de l’assemblée.


— Est-ce que vous pouvez passer outre à leur avis ? »
demanda Hannibal.


« Je peux influer sur la décision, mais j’ai bien peur
qu’il ne me soit impossible de passer outre », dit Kingy. « À mon
avis, il est inutile de spéculer à perte de vue. Dans l’immédiat, il ne nous
reste qu’à voir venir et improviser sur le tas. »


Peter rentra chez lui, le moral au plus bas. En arrivant, il
eut l’agréable surprise de trouver Audrey qui l’attendait. Elle se leva pour
venir l’embrasser avant de le regarder dans les yeux.


« Vous avez l’air épuisé », dit-elle. « Je
vous sers un verre ? »


— S’il vous plaît », dit-il en se laissant tomber
dans un fauteuil. « Double dose. Où se trouvent Sir Lancelot et l’Honorable
Alfred ?


— Dans la salle de bains en train de se faire une
beauté. Ils sont tout excités d’avoir été invités à dîner chez le Gouverneur, ce
qui a pour mérite de nous débarrasser d’eux pour la soirée. J’ai pensé que nous
pourrions encore prendre un verre, ou deux, puis aller nous baigner tranquillement
avant de dîner et, ensuite, vous pourriez aller vous coucher de bonne heure.


— Fantastique », dit Peter en sirotant son verre.


Il lui racontait les événements de la journée lorsque
apparurent Sir Lancelot et l’Honorable Alfred, resplendissants dans leur tenue
de soirée.


« Ah, monsieur Foxglove », dit Sir Lancelot, jovial.
« Vous êtes de retour du palais ? Alors, quel est le message de Sa
Majesté ?


— Euh… oh… il vous fait ses salutations, monsieur. Dès
que les choses seront un peu calmées, il sera ravi de vous recevoir.


— Excellent, excellent », ronronna Sir Lancelot.


« Formidable », dit l’Honorable Alfred.


« Nous devons prendre congé de vous, à présent », signala
Sir Lancelot, radieux. « Nous dînons chez le Gouverneur.


— Oh ! parfait. Il me reste donc à vous souhaiter
une excellente soirée, messieurs », dit Peter.


Après leur départ, Audrey se servit un verre et vint s’asseoir
à côté de Peter.


« À votre avis, que va-t-il se passer ? »
demanda-t-elle. « À moins que vous n’ayez pas envie d’en parler.


— Dieu seul le sait », répondit sombrement Peter.
« Je crois qu’à l’heure actuelle personne ne connaît la réponse à cette
question. La situation est devenue un tel nœud de vipères à la noix !


— Tout de même, ils ne vont pas inonder les vallées ?


— Avec leur bêtise, il faut s’attendre à tout », dit
Peter. « Enfin, non, je ne pense pas qu’ils iront jusque-là. Il suffit de
trouver un compromis, tout le problème est là. Je me creuse les méninges sans
parvenir à une solution satisfaisante.


— Encore un verre, un petit dîner, et vous irez mieux »,
dit Audrey en se levant. Au même moment apparut Amos.


« S’il vous plaît, missié, missié Looja êt’ là pou’ vous »,
annonça Amos d’un ton parfaitement écœuré.


« Looja ? » demanda Peter, interloqué.
« Tu es bien sûr ?


— Oui, missié, moi êt’ bien sûr, missié », répondit
stoïquement Amos.


Peter regarda Audrey.


« Qu’est-ce qu’il veut ? » interrogea-t-il
doucement.


« Je n’en sais rien, répondit-elle, mais méfiez-vous.


— Fais entrer M. Looja, Amos », dit Peter.


Élégamment vêtu de coutil blanc et arborant sa cravate d’ancien
de Rugby, Looja pénétra rapidement dans la pièce avec un sourire de
circonstance et un regard parfaitement impassible. La vue d’Audrey le freina
légèrement dans son élan, mais il ne s’arrêta pas pour autant et tendit la main.


« Mon cher Foxglove, mademoiselle Damien », dit-il
en s’inclinant courtoisement. « Pardonnez-moi cette intrusion, je vous
prie.


— Je vous en prie. Asseyez-vous donc et acceptez un
verre », dit Peter.


« Merci, vous êtes aimable. Puis-je avoir une petite
goutte de cognac-soda ? » dit Looja.


« Amos, cognac-soda pour M. Looja, s’il te plaît »,
dit Peter.


Les mains minuscules de Looja jouèrent un instant avec le
verre qu’on lui tendait. Puis il croisa soigneusement les jambes, avec un
maximum d’égards pour le pli impeccable du pantalon, et il fixa Peter de ses
yeux de braise.


« J’avoue, Foxglove – sans la moindre intention
discourtoise envers Mlle Damien – que j’espérais vous trouver
seul dans la mesure où la conversation que je souhaite avoir avec vous revêt un
caractère… euh, disons confidentiel.


— Je peux me retirer, si tel est votre désir, monsieur
Looja », proposa aimablement Audrey.


« Je ne pense pas que M. Looja ait quoi que ce
soit à me communiquer que vos oreilles ne puissent également entendre », intervint
fermement Peter.


« Absolument, je partage finalement votre point de vue »,
dit Looja. « À présent que je vous vois ensemble, il m’apparaît que l’affaire
qui m’amène ici vous intéresse tous les deux. Je vous serai donc très
reconnaissant de demeurer parmi nous, mademoiselle Damien, puisque votre
opinion en la matière m’importe autant que celle de Foxglove. »


Il but son cognac et sortit de sa manche une pochette de
soie avec laquelle il essuya méticuleusement ses lèvres.


« Le sujet que je souhaite évoquer concerne – vous l’avez
évidemment deviné – la découverte remarquable faite par Mlle Damien
et vous-même », poursuivit-il.


« Vraiment ? » intervint brutalement Peter,
« mais encore ?


— Il s’agit d’une découverte d’un très grand intérêt
sur le plan biologique, continua Looja, et qui vous honore incontestablement
tous les deux. Cela dit, force est de constater que la médaille a un sacré
revers.


— Comment cela ? » interrogea Peter.


« Entre nous soit dit, monsieur Foxglove – vous êtes un
homme d’expérience et Mlle Damien, ici présente, est une jeune
femme de grande intelligence – alors, nous savons parfaitement, vous et moi, que,
en dépit de l’importance biologique de cette découverte, son profit pour l’île
ne saurait se comparer à celui d’un terrain d’aviation. Il est par conséquent
ridicule d’imaginer que nous puissions laisser cet événement faire obstacle au
développement du pays qui, après tout, compte énormément pour la population du
Zenkali.


— Vous voulez dire financièrement ? »
interrogea Peter.


« Naturellement », dit Looja dont les yeux se
mirent à briller davantage. « L’île deviendra très riche.


— Et vous aussi par la même occasion », fit
remarquer Peter.


Looja s’adossa dans son fauteuil et caressa son verre.


« Foxglove, mon intention est de jouer cartes sur table
avec vous. Je compte certes tirer un bénéfice financier de ce projet », fit
gravement Looja. « Mais il en ira de même pour certains autres habitants
du Zenkali. Y compris des gens à qui l’on ne s’attendrait pas et qui, finalement,
pourraient bien figurer parmi les gagnants de cette opération. »


Looja observa Peter par-dessus les montures de ses lunettes.
Sans laisser à Peter le temps de réagir, il poursuivit : « Comme vous
le savez, nous allons siéger en session extraordinaire du Conseil. Pour vous
parler très franchement, j’ignore le tour que vont prendre les événements. Tout
le monde est devenu excessivement susceptible, pour ne pas dire hystérique, à
propos de cette affaire, et il est malheureusement vraisemblable que, dans ce
climat tendu, le Conseil lui-même risque de commettre l’erreur d’annuler le
projet de construction d’un terrain d’aviation. Ce qui, bien entendu, serait
désastreux pour l’île. Personne, en l’état actuel des choses, n’a un point de
vue serein sur la question, ce qui me fait tant redouter que nous aboutissions
à une solution erronée du problème. Alors que faire ? »


La question était évidemment purement rhétorique car Looja
se hâta d’y répondre, sans laisser à Peter le loisir d’exprimer la moindre
suggestion.


« Il me semble », dit-il en s’efforçant de
paraître animé de la meilleure volonté, « il me semble que le plus simple
serait de supprimer l’obstacle, tout bonnement. Après quoi le projet d’aéroport
pourra suivre son cours prévu. »


Il y eut un bref moment de silence.


« Je vois », dit Peter. « Et comment
entendez-vous procéder ?


— Nous arrivons au cœur du problème », sourit
Looja en découvrant des petites dents blanches de jeune chiot. « Je ne
puis évidemment pas mener à bien cette opération sans l’entière coopération de Mlle Damien
et de vous-même, puisque j’ignore l’emplacement de la vallée concernée. Néanmoins,
aucun de vous deux ne serait impliqué directement. Il me suffirait d’entrer en
possession du renseignement pour prendre les choses en main personnellement.


— Soyons bien clairs », dit Peter. « Vous
désirez que Mlle Damien et moi vous informions sur l’emplacement
de la vallée de l’oiseau moquerie et ensuite, vous vous chargerez de – comment
avez-vous formulé cela ? – supprimer l’obstacle ?


— Exactement », dit Looja.


« Comment ? » demanda encore Peter.


Looja haussa élégamment les épaules et chassa une poussière
invisible de son genou.


« Il existe certains moyens », dit-il.


« Lesquels ? » insista Peter.


« Le feu et les fusils de chasse peuvent se montrer
assez efficaces », dit Looja. « Et l’on peut laisser suffisamment d’indices
pour laisser croire à une expédition des Ginkas, tombés par hasard sur la
vallée et qui auraient… euh… éliminé l’obstacle.


— Et moi, dans l’histoire, je gagne quoi ? »
demanda Peter.


Dans les yeux de Looja s’alluma la petite lueur victorieuse
du pêcheur qui sent, au tremblement de la canne, la première petite touche du
poisson prêt à mordre à l’hameçon.


« Je connais bien sûr le montant de vos émoluments »,
fit onctueusement Looja. « Je suis donc à même de comprendre votre désir
de – comment dire ? – rentabiliser concrètement votre découverte. Je puis
vous assurer que je saurai me montrer généreux, Foxglove.


— Certes, mais il me serait néanmoins agréable d’avoir
une idée plus précise de l’étendue de votre générosité », dit aimablement
Peter.


« Disons, cinq mille livres ? » proposa Looja.


Peter le regarda et se mit à rire.


« Quoi ? Avec tout le fric que vous allez tirer de
la construction de ce terrain d’aviation ? » railla-t-il
ostensiblement. « C’est des cacahuètes, que vous me proposez ! Et Mlle Damien,
vous en faites quoi ?


— Si nous disions six mille alors ? Six mille
chacun ? » dit Looja dont les yeux brillèrent davantage.


« Écoutez, Looja, vous allez vous faire plusieurs
centaines de milliers de livres avec cet aéroport, n’est-ce pas ? »
demanda Peter.


Haussement d’épaules de Looja.


« Admettons que je serai déjà bien content si le marché
se conclut », dit Looja. « Mais soyons sérieux, Foxglove. L’offre que
je vous fais n’est pas négligeable si l’on considère que c’est moi qui prends
tous les risques. »


Peter se contenta de l’observer du fond de son fauteuil. Looja
avait l’expression d’un joueur de poker qui sait qu’il tient les as dans sa
main. Il termina son verre qu’il reposa soigneusement sur la table, à côté de
lui. Puis il se pencha en avant, patelin.


« Bon, bon, cher Foxglove », dit-il. « Je ne
suis pas homme à mégoter dès lors que je tiens suffisamment à quelque chose. Nul
ne peut m’accuser de pingrerie. Que diriez-vous de ma proposition si je vous
annonçais – à vous et à Mlle Damien, bien sûr – vingt-cinq
mille livres en échange de votre petit secret, hein ? Vous ne pouvez pas
me reprocher de rétribuer vos services en dessous du tarif, n’est-ce pas ?
Et puis, qui sait ? si les choses se déroulent conformément à nos espoirs,
il n’est pas exclu qu’il y ait d’autres petites gratifications dans le futur. Qu’en
dites-vous, mon cher ? »


L’impatience le fit se pencher davantage ; ses cheveux
argentés brillaient, ses yeux noirs étincelaient, et son index tapotait sur le
genou. Il était confiant dans la réponse de Peter.


Peter vida son verre et se mit debout.


« L’ennui chez vous, monsieur Looja, dit-il d’un ton
suave, c’est que vous n’êtes qu’un sale petit nègre endimanché, doté d’un
tiroir-caisse en guise d’intelligence. Vous fonctionnez sur le principe
imbécile que tout individu a un prix. Alors permettez-moi de vous dire ceci, monsieur :
Je ne vous révélerai pas l’emplacement de la vallée de l’oiseau moquerie pour
vingt-cinq millions de livres, alors vos vingt-cinq mille… »


Looja s’était ratatiné dans son fauteuil, le visage
vaguement jaune et le regard meurtrier.


« De plus, je dois avouer que vous me déplaisez au plus
haut degré », ajouta Peter sur sa lancée. « Je me demande sincèrement
ce qu’a fait ce pauvre Zenkali pour mériter le sale petit avorton nuisible et
sans envergure que vous êtes et que l’on aurait mieux fait, en toute légitimité,
d’étrangler le jour même de sa naissance. En tout cas, je vous promets que je
ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que cette piste d’atterrissage ne voie
jamais le jour. Ce sera un très grand plaisir pour moi de réduire à néant vos
sordides manigances. À présent je ne vous retiens pas. Mlle Damien
et moi ne fréquentons pas n’importe qui et votre présence dans cette pièce me
flanque déjà la nausée. »


Looja se leva et traversa la pièce. Arrivé devant la porte, il
se retourna. Son visage avait toujours cet étrange lustre blafard, mais ses
yeux ne brillaient plus. Le regard était sombre, impassible.


« Vous regretterez votre attitude, Foxglove, et je vous
ferai ravaler vos insultes. Personne ne me parle sur ce ton. De plus, je tiens
à vous rappeler une chose : je ne laisse personne se mettre en travers de
mon chemin. Personne. Et certainement pas un minable de votre acabit. »


Il sortit, non sans claquer la porte derrière lui. Peter
retourna s’enfoncer dans son fauteuil.


« Eh bien », dit Audrey. « On peut dire que
vous avez l’art de vous faire des amis et d’influencer les gens.


— Oui, j’ai eu la nette impression que l’ami Looja ne
me porte pas dans son cœur », dit Peter, sourire aux lèvres.


« Sérieusement, maintenant, il ne fait pas bon compter
parmi ses ennemis », dit Audrey. « Que va-t-il faire, à votre avis ?


— Faute de savoir où se trouve la vallée, il ne peut
rien faire », dit Peter.


Ce en quoi il se trompait lourdement.







VI

Le Zenkali en tumulte


Le lendemain matin, à l’heure du petit déjeuner, Peter
trouva Sir Lancelot et l’Honorable Alfred installés face à face dans la véranda
où ils se gavaient d’œufs au bacon et de fruits frais. Dès que Peter eut pris
place, Sir Lancelot se lança à l’attaque.


« Cette situation est globalement fascinante, vous
savez, Foxglove, fascinante », dit-il en brandissant un couteau maculé de
jaune d’œuf en direction de Peter. « Tellement de facteurs entrent en
ligne de compte !


— Oui, monsieur », répondit Peter, peu désireux de
commencer la journée par une discussion sur la situation du Zenkali, mais
pouvant difficilement le formuler en ces termes.


« Extraordinaire, oui, extraordinaire », renchérit
l’Honorable Alfred, occupé à se bagarrer avec une mangue aussi grosse qu’un
petit melon. « Je disais justement à Sir Lancelot que j’avais été
confronté à un événement tout à fait semblable lors de mon séjour chez le Maharadjah
de Kumquat. Sauf que, en l’occurrence, il s’agissait de singes sacrés dont la
présence contrecarrait un projet… facéties d’une colonie de singes dans une
ancienne colonie britannique… amusant, non ? Ha ! Ha !


— Certes », convint Sir Lancelot qui, après un
instant d’hésitation, avait résolu de ne pas rire de ce trait d’humour. « Comme
je le disais à mon très cher ami Arthur Mendal – notre ministre de l’intérieur,
vous connaissez ? – venu passer le week-end chez moi il y a peu de temps
en compagnie du marquis Orkney et de Lord Bellroyal, je leur disais donc que
lorsque la politique et la religion viennent se mêler à la conversation, l’on
se trouve confronté à une situation extrêmement délicate.


— J’ai fait une remarque de même teneur au Maharadjah
de Kumquat », dit l’Honorable Alfred, mais l’on sentait bien que le cœur n’y
était plus.


« Le Conseil extraordinaire doit se réunir aujourd’hui,
si je ne m’abuse ? » demanda Sir Lancelot.


« Oui, à onze heures trente », répondit Peter.


« Doit-il se tenir au siège du Parlement ?


— Non, il a été convoqué au palais.


— Je vois. Nous pouvons donc espérer connaître les
résultats des délibérations à l’heure du déjeuner ? » demanda Sir
Lancelot.


« J’imagine que oui, dit Peter, encore qu’il soit
difficile de faire des pronostics précis, vu la complexité de la situation. Il
se peut que la session se prolonge un peu.


— Absolument, absolument », dit Sir Lancelot.
« La précipitation ne saurait être bonne conseillère dans les décisions de
cette importance… mieux vaut donc se hâter lentement, comme on dit.


— Exactement », dit l’Honorable Alfred, enchanté
par cette péroraison. « Voilà qui est bien parlé.


— À présent, si vous voulez bien m’excuser, il faut que
je parte. Je dois aller m’assurer que tout se passe bien pour vos amis avant de
me rendre au palais pour la réunion du Conseil », dit Peter.


« Parce que vous assistez à cette réunion ? »
dit Sir Lancelot qui parvint mal à dissimuler sa surprise.


« Le roi a tenu à ce que Oliphant et moi-même soyons
présents à titre d’observateurs. Normalement, une session extraordinaire du
Conseil se tient à huis clos.


— Très intéressant », fit songeusement Sir
Lancelot. « Dans ces conditions, j’ai hâte d’entendre de votre bouche un
compte rendu de première main. »


Tandis qu’il traversait la véranda pour descendre vers les
jardins, Peter entendit l’Honorable Alfred dire ceci : « Voilà qui me
rappelle beaucoup la situation à Rio Muni où je me souviens d’avoir dit au duc
de Pelliroza… »


Les laissant à leur dictionnaire des citations et autre
bottin mondain, Peter prit la voiture et passa à son bureau avant de faire un
saut, ensuite, jusqu’à l’ancienne demeure de planteur flamand réquisitionnée
par ses soins et pour la circonstance, afin de vérifier que tout allait bien
pour le reste du troupeau.


À son arrivée, il fut un peu surpris de trouver le capitaine
Pappas attablé dans la grande véranda bien fraîche où il était en train d’ingurgiter
un grand verre de Nectar zenkali en compagnie de Cedric Jugg. Ils avaient déjà
vidé ainsi la moitié d’une bouteille et, apparemment, les esprits payaient déjà
leur tribut au fatal breuvage.


« Salut ! Salut ! » s’écria Jugg.
« Voilà Foxglove ! Justement le type que je voulais voir. Comme quoi
quand on parle du loup, on en voit le bout de la queue, pas vrai ? Ha !
Ha ! Ha ! »


De minuscules gouttes de sueur perlaient sur son visage
bouffi et gris, et ses cheveux pourtant rares et gras trouvaient le moyen de
paraître hirsutes. Il se remit difficilement sur ses pieds, traversa la véranda
en titubant dangereusement et vint prendre le bras de Peter dans un grand élan
d’affection. À la table, le capitaine Pappas était immobile et ses petits yeux
noirs imperturbables.


« Venez boire un coup que je vous fasse part de ma
trouvaille », dit Jugg avec un large sourire et l’œil un peu vague.
« Venez boire un coup… le Nectar zenkali… super… une merveille… ça fait
pousser les poils sur la poitrine… des poils partout. »


Peter en était venu à s’interroger sur les raisons de la
présence de Jugg au Zenkali. Le malheureux détonnait manifestement dans le
reste du groupe. Pour en savoir un peu plus long, Peter se laissa remorquer
jusqu’à la table où il accepta de s’asseoir.


« Vous prendrez quoi ? » interrogea Jugg en s’asseyant
à son tour. Il dévorait Peter des yeux. « Vous prenez quoi ? Choisissez
ce que vous voulez, c’est ma tournée… alors ce qui vous fait plaisir… cognac, rhum,
gin… vous n’avez qu’un mot à dire… je régale.


— Merci, il est encore un peu tôt pour moi », dit
Peter. « Je me contenterai d’un café, si vous voulez bien. »


En articulant ostensiblement et à voix très haute pour s’assurer
qu’il se faisait bien comprendre, Jugg transmit la requête au garçon zenkali. Puis,
fort de cette triomphale victoire linguistique, il s’adossa confortablement et
adressa un sourire radieux à Peter, non sans s’éponger le visage d’un mouchoir
rouge vif.


« Amusant que vous soyez arrivé au moment précis où je
parlais de vous au capitaine Pappas ici présent. Vous connaissez le capitaine, n’est-ce
pas ? Un vieux copain à moi.


— Oui, je connais le capitaine », dit Peter en
souriant. Quant au capitaine, il limita ses réactions à un imperceptible
cillement de ses yeux d’agate.


« J’étais en train d’expliquer au capitaine ici présent
la façon dont je pourrais vous aider à sortir du guêpier où vous vous étiez
fourrés, hein ? Disons que je possède la clé de votre foutu problème »,
poursuivit Jugg en même temps qu’il essayait de se servir un autre verre de Nectar
zenkali.


« Vraiment ? » demanda Peter, fasciné. Il
jeta un regard en direction du capitaine Pappas qui ne paraissait même pas
respirer et dont les yeux immobiles ne clignèrent pas une seule fois.


« Oui », s’enthousiasma Jugg. « J’ai la clé. J’ignore
ce que vous savez sur mon compte, monsieur Foxglove, mais je suis le Jugg de la
Jugg’s Jungle, vous comprenez. La plus belle réserve du monde, soit dit
sans fausse modestie.


— Oui, je savais que vous étiez le propriétaire de la
Jugg’s Jungle », commença Peter.


« Propriétaire et fondateur », fit
solennellement remarquer Jugg. « Il ne faut pas oublier ce détail.


— Certes, dit Peter, mais je vois mal en quoi cela
pourrait nous être utile.


— Ça va résoudre votre foutu problème, non ? »
lança Jugg d’un ton suffisant.


« Je ne suis pas certain de bien vous suivre », dit
Peter, perplexe.


« Écoutez-moi », dit Jugg qui s’était penché en
avant et balançait maintenant son verre sous le nez de Peter. « Vous avez
un problème, n’est-ce pas ? Vous ne pouvez plus inonder cette foutue
vallée à cause de ces oiseaux de malheur, exact ? Jusque-là, je ne me
trompe pas ? Et si vous n’inondez pas les vallées, adieu le terrain d’aviation.
Vous me suivez toujours ? C’est ce que les Français appellent un
cul-de-sac. Eh bien moi, j’ai la clé pour vous en faire sortir. Vous pigez ? »


Hochement de la tête de Peter.


« Bon, c’est là que j’interviens… et vous aussi »,
dit Jugg.


Il jeta un rapide coup d’œil circulaire et baissa d’un ton.
« Ce que j’ai à vous dire maintenant est strictement confidentiel, hein ?
On n’a pas besoin que les autres emmerdeurs de défenseurs de… euh… partisans… écolo…
bref, aucun de la clique ne doit mettre son nez là-dedans, hein ? Alors
motus et bouche cousue, d’accord ? Ha ! Ha ! »


Il avala une grande gorgée de Nectar zenkali pour se donner
de l’allant.


« Maintenant », dit-il en s’essuyant la bouche du
revers de la main, « je vais vous expliquer l’idée qui me trotte dans la
tête. Si vous vous débarrassez des oiseaux, vous récupérez le coup pour le
terrain d’aviation, exact ?


— Euh, plus ou moins », dit prudemment Peter.
« Je suppose.


— Bon », fit Jugg en étouffant une éructation.
« Eh bien je suis précisément celui qui va vous en débarrasser, vu ? Pas
seulement vous en débarrasser, parce qu’en plus, il y aura un joli petit
bénéfice qui tombera dans la poche de votre roi cannibale. »


Il se radossa, scruta lentement le visage de Peter et hocha
solennellement la tête. Puis il but encore une gorgée de Nectar.


« Ouais, tout est prévu de A à Z », dit-il.
« Vous n’avez plus qu’à aller trouver votre négro pour lui dire qu’il peut
arrêter de se faire de la bile. Jugg s’occupe de tout, vous lui dites. Jugg
prend tout en charge. Je n’ai besoin que d’une seule chose, sa permission, et
je fonce dans cette vallée, j’attrape tous les oiseaux et, avant que vous ayez
eu le temps de faire ouf, ils seront tous dans la Jugg’s Jungle. Ouais, et
en plus j’offre cinq cents livres pièce, ce qui est assez généreux, vous en
conviendrez. Vu le merdier dans lequel vous êtes, c’est votre petit copain le
roi qui devrait me payer pour les lui embarquer. Enfin, Jugg n’a pas l’habitude
de traiter les affaires de cette façon. Non. Faut être honnête. De mon côté, je
ne nie pas que ces oiseaux vont me permettre de me faire une jolie petite
publicité et un coquet bénéfice pour ma poche. J’ai déjà trouvé l’argument de
vente : « À JUGG’S JUNGLE, ON TROUVE MÊME DES ESPÈCES DISPARUES. »
Qu’est-ce que vous en dites ? Ça va me rameuter les populations, ce truc. On
va faire des milliers et des milliers d’entrées.


— Mais vous ne savez rien de ces oiseaux », protesta
Peter. « Vous ne savez même pas comment ils se nourrissent.


— Ce qu’ils bouffent ?… Bof… C’est des oiseaux, non ?…
Ils mangent la même chose que les autres oiseaux, je suppose », dit Jugg
avec un geste fatigué de la main pour évacuer cette trivialité. « Comme
les autruches, je parie.


— Oui, mais s’il leur faut quelque chose de particulier…
de spécial… qu’on ne trouve pas en Angleterre ? » demanda Peter.


« Faudra leur apprendre à manger un truc qu’on trouve
facilement », dit Jugg. « Simple question d’éducation, vous savez. Ils
mangent quand ils ont suffisamment faim, vous pouvez me croire.


— Et le climat ? » interrogea Peter. « Il
fait très chaud, ici, n’oubliez pas. Supposez qu’ils ne supportent pas le froid ?


— Bon, voyons », dit Jugg dont les yeux vagues se
firent soudain songeurs. « Combien vous avez dit qu’ils étaient ?


— Nous en avons recensé quinze couples », dit
Peter. « Mais ils sont peut-être plus nombreux.


— Ça fait donc trente oiseaux, hein ? Eh bien, ça
va, c’est un nombre valable. À supposer qu’on en perde la moitié pendant le
voyage, il nous en reste encore quinze à l’arrivée. Maintenant, si ceux-là
tiennent quinze jours de plus… cela représente… »Jugg ferma les yeux et
son visage grimaça tandis qu’il se livrait à un petit exercice de calcul mental.
« Oui… selon mes calculs, s’ils durent quinze jours et, bon sang, j’espère
bien qu’ils tiendront davantage, moyennant une publicité adéquate, j’estime le
bénéfice à cinquante mille, facile. Voire plus. »


Peter fut pris d’une légère nausée.


« Et si tous les oiseaux moquerie devaient en crever ? »
demanda-t-il.


« On se passait bien d’eux avant que vous ne les
retrouviez, n’est-ce pas ? » dit Jugg. « Alors pas de raison qu’on
ne puisse faire sans eux de nouveau. Cela dit, il faudrait une sacrée déveine
pour qu’ils crèvent tous sans exception, oui, un sacré manque de pot. Mais une
chose est sûre, c’est que le commerce des animaux comporte des risques. Ça peut
rapporter gros, mais il y a incontestablement des risques.


— Comment cela ? » demanda Peter pensant qu’il
était de son devoir de ne rien ignorer.


« Je vais vous donner un exemple », dit Jugg.
« L’hiver dernier, j’importe une fournée de léopards. Bon. Dix. Ça me
coûte naturellement un maximum. Je les fais arriver sans dommage jusqu’au Parc,
et vous savez ce qui se passe ensuite ? Le triple imbécile qui était
chargé de s’en occuper – une recrue de fraîche date, inutile de dire – eh bien
ce crétin me les boucle toute la nuit dans un enclos. Le lendemain, ils étaient
tous raides morts dans la neige. Vous avez peine à le croire, hein ? Mais
tout le lot y est passé. Non, je mens. Deux respiraient encore, mais ils sont
morts dans la journée. Vous n’imaginez pas combien c’est délicat, un léopard.


— Et votre gars ? » interrogea Peter, incrédule.
« Vous l’avez viré ?


— Viré ? » dit Jugg avec un regard de triste
indulgence pour Peter. « Vous êtes bien gentil, mais si je l’avais viré, c’était
le scandale du siècle ! J’aurais eu les syndicats sur le poil si je m’étais
amusé à ce petit jeu. Non, il s’agissait d’une simple erreur humaine, comme n’importe
qui est susceptible d’en commettre en ce bas monde. Je dirai que c’est en
forgeant qu’on devient forgeron et qu’on ne fait pas d’omelette sans casser des
œufs. D’ailleurs le petit Bert, il se débrouille très bien maintenant. Reste
que, comme je vous le disais, les animaux, c’est un truc à risque.


— Je vois », dit sèchement Peter. « Mais eux,
au moins, ils n’ont pas de syndicat. »


Remarque qui amusa tellement Jugg qu’il en eut les larmes
aux yeux à force de rire.


« Des syndicats ? Les animaux défendus par un
syndicat… Elle est bien bonne celle-là. On serait dans un beau pétrin, tiens ! »
dit-il en s’essuyant les yeux de son mouchoir rouge vif. « De toute façon,
comme je vous le disais, moi, je vous débarrasse de tous ces oiseaux et le
capitaine, ici présent, va me faire un prix intéressant pour les acheminer à
Djakarta. À présent, je vous demande seulement de bien vouloir transmettre ma
proposition à votre petit copain le roi. Vous lui annoncez cinq cents papiers
pour chaque oiseau que j’embarque – lui, il encaisse le fric et moi j’empoche
tous les problèmes, vu ? Vous pouvez même lui dire que si l’opération réussit
et me rapporte le bénéfice prévu, je lui enverrai un cadeau en prime… vous
savez, un sac de perles multicolores, ou une bimbeloterie du genre. »


Jugg s’adossa pour rire bruyamment.


« Oui », dit Peter en se levant. « Eh bien, je
ferai part de votre proposition à Sa Majesté qui, j’en suis certain, se
montrera très intéressée. Maintenant, il faut que j’aille voir les autres
membres de votre groupe. Merci pour le café.


— Ravi d’avoir pu tailler une bavette avec vous »,
s’empressa de dire Jugg en tendant la main. « Ça fait toujours plaisir de
discuter avec un gars qui connaît le boulot. »


Tandis qu’il partait à la recherche des autres membres de la
délégation, Peter se dit qu’il perdrait son temps à se ronger les sangs à cause
de ce Jugg. L’essentiel était de faire en sorte que, sous aucun prétexte, Jugg
ne puisse mettre son plan à exécution et escamoter les oiseaux moquerie
direction les affres de la Jugg’s Jungle.


Il trouva le reste de la troupe en train de prendre le
soleil dans le jardin, derrière la maison.


« Et mon opinion est la suivante », était en train
d’annoncer Harp avec une belle autorité au moment où Peter les rejoignit.
« Il faut que nous adoptions une position très ferme à l’égard de Sa
Majesté, oui, monsieur, extrêmement ferme. Qu’il voit bien que le Mouvement
pour la conservation des espèces ne se laissera pas amuser, non, monsieur… »


Il s’interrompit dès qu’il aperçut Peter et, arborant un
large sourire innocent, il se précipita à sa rencontre, la main tendue.


« Monsieur Foxglove, quel plaisir ! » dit-il
en faisant disparaître la main de Peter entre les deux siennes.


« Ne vous interrompez pas pour moi », dit Peter.


« Interrompre ? Mais pas du tout… Nous faisions
juste un petit brin de causette entre nous », dit Harp. « Venez donc
prendre un verre. Qu’y a-t-il à votre service ?


— En vérité, c’est plutôt à moi qu’il revient de poser
cette question », dit Peter. « Je suis passé voir si tout allait bien,
si vous aviez tout ce dont vous pouviez avoir besoin et si je pouvais vous être
utile en quoi que ce soit.


— Eh bien, c’est très aimable à vous, dit Harp, mais
nous ne voudrions pas abuser de votre gentillesse, vous savez. Nous nous
rendons parfaitement compte que vous êtes un homme fort occupé, oui, monsieur, quelqu’un
de très occupé.


— Pas du tout, dit Peter, souriant, je ne fais que
faire mon travail.


— Nous avons réellement scrupule à vous importuner, dit
Harp en sortant de sa poche une liste impressionnante, mais il se trouve que j’ai
accompli une petite tournée générale ce matin pour m’assurer que tout se
passait correctement. Ce qui m’a permis d’élaborer une liste de suggestions. Qui
ne sont que des suggestions, j’insiste, comprenez-moi bien. Nous serons ravis d’entendre
votre point de vue. »


Peter passa la totalité de l’heure qui suivit à tenter de
répondre aux quelques suggestions en question.


Il y avait Mlle Alison Grubworthy qui se
plaignait des cafards, des tiques, des guêpes, des mites et des geckos qui
peuplaient sa chambre. Puis Adolf Zwigberrer qui se lança dans une critique
aussi systématique qu’exhaustive de tout, sous prétexte que l’on ne faisait
jamais comme ça en Suède. Ensuite, ce fut la Señorita Maria Rosa Lopez qui
désirait que l’on installât une nouvelle serrure à sa porte afin d’apaiser ses
craintes à l’idée que le majordome zenkali de l’établissement pût posséder un
double de la clé actuelle et, par conséquent, envisager de pénétrer de nuit
dans sa chambre pour la violer. La Señorita Lopez étant âgée de soixante-dix
ans, affligée d’une bosse et ridée comme une vieille pomme, Peter eut le
sentiment que ses craintes n’étaient pas réellement fondées. Néanmoins, il s’efforça
d’accéder à tous les caprices et exigences de ses hôtes, depuis la requête de
Harp réclamant plus de glaçons et un lavage plus rigoureux des salades, jusqu’à
celle de Herr Rudi Meinstoller demandant où, dans Dzamandzar, il pouvait faire
réparer sa montre. Cet austère délégué de l’organisation mondiale pour la
protection de la nature semblait croire qu’il serait préjudiciable à la Suisse
qu’un citoyen de la Confédération helvétique se promenât de par le monde avec
un instrument d’horlogerie défectueux.


Lorsqu’il arriva enfin chez Hannibal, Peter souffrait d’une
violente migraine et d’une soif plus violente encore. Il trouva Hannibal
installé dans son fauteuil à bascule géant, au fond du long salon lumineux
rafraîchi par l’action bienfaisante des ventilateurs. Entouré de sa suite
canine, Hannibal avait devant lui une table croulant sous les piles de dossiers
dont certains s’éparpillaient jusqu’au sol. Il écrivait assidûment, les
lunettes perchées sur le bout du nez. Il leva les yeux à l’entrée de Peter, désigna
le bar sans dire le moindre mot et se replongea dans son travail d’écriture. Peter
se servit un verre et vint s’asseoir à côté de Hannibal. Il demeura ainsi à
siroter son verre jusqu’à ce que Hannibal eût terminé et relu sa composition, retiré
ses lunettes et levé son propre verre.


« À votre santé ! » dit Hannibal.


« À la vôtre ! » répondit Peter.


Ils burent en amical silence.


« Bon », finit par dire Hannibal. « Quelles
sont les nouvelles ? »


Peter avala une longue gorgée avant de rapporter à Hannibal
la proposition de Jugg. Hannibal hurla de rire en se balançant d’avant en
arrière dans son grand fauteuil.


« Le petit malin ! » s’exclama-t-il gaiement.
« Le vilain petit malin au teint rose ! Le roi Cannibale… il ne croit
pas si bien dire… Par Jupiter, voilà qui va faire plaisir à Kingy !


— Vous n’allez pas lui répéter tout de même ? »
s’inquiéta Peter.


« Bien sûr que si ! » dit Hannibal. « Le
pauvre n’a pas tellement eu l’occasion de rigoler ces derniers jours… Il va
adorer. »


Peter alla remplir les verres et revint s’asseoir.


« Mais tout cela n’est qu’un tissu d’âneries, comme les
glaçons de ce foutu Harp made in USA ou la montre du petit Suisse servile »,
dit-il.


« Vous rendez-vous bien compte qu’en dépréciant comme
vous le faites les glaçons d’un Américain ou la montre d’un Suisse, ce sont les
racines culturelles de deux grandes nations que vous attaquez gravement ? »
interrogea solennellement Hannibal.


« D’accord, dit Peter en souriant, mais il faut aussi
que je vous parle de ce sale avorton de Looja. C’est nettement plus important.


— Looja ? » dit Hannibal. « Et que
manigance-t-il, celui-là ? »


Peter lui raconta la visite de Looja ainsi que son issue. Sifflement
de Hannibal.


« Il faut qu’il soit aux abois pour tenter de vous
acheter », commenta-t-il. « La manœuvre est d’une telle stupidité !
Je me demande si l’on n’est pas en train d’exercer certaines pressions, sur lui
par exemple.


— Qui serait ce “on” ? » demanda Peter.


« Votre oncle, entre autres », dit Hannibal.
« Je n’ai pas aimé le petit numéro de duettistes de Sir Osbert et Lord
Hammer, et dès que j’ai compris que Looja connaissait votre oncle, j’ai flairé
le coup fourré dans les grandes largeurs.


— Vous insinuez que mon oncle pourrait être
personnellement intéressé dans cette affaire de terrain d’aviation ? Qu’il
toucherait un pot-de-vin, par exemple ? » demanda Peter, incrédule.


« On a vu des choses plus surprenantes », dit
Hannibal. « Nous ne détenons évidemment pas l’ombre d’une preuve… je veux
dire rien qui tienne devant un tribunal.


— Pensez-vous que nous puissions les réunir, ces
preuves ? » demanda Peter, tout excité. « Si vous ne vous
trompez pas, il y a de quoi enterrer définitivement cette histoire d’aéroport, non ?


— Je n’en suis pas si sûr, mais nous disposerions alors
d’un délai suffisant pour voir venir », dit Hannibal. « Cela dit, je
vois mal comment nous obtiendrions les preuves en question, à moins que ce
déplaisant trio ne vienne en personne nous remettre des aveux complets et signés.
De toute façon, nous ne pouvons rien faire dans l’immédiat, alors filons à la
réunion du Conseil pour voir ce qui va se dire. »


La session extraordinaire du Conseil réunissait les chefs de
toutes les tribus, grandes ou petites, Ginkas et Fangouas, sur la base de vingt
pour chaque ethnie, dont Kingy qui disposait d’une voix prépondérante. Ils
étaient assis, vêtus de leurs longues robes multicolores, tassés autour de la
grande table de bois ciré. Kingy resplendissait majestueusement dans sa robe de
pourpre royale rebrodée d’or aux poignets et au col. La seule note discordante
était constituée par le complet de ville impeccable de Looja qui arborait
également sa cravate de Rugby. Dès que Peter et Hannibal se furent assis, Kingy
ouvrit la séance.


« Pour commencer, dit-il de sa riche voix enjôleuse qui
se prêtait si bien aux effets de rhétorique, je pense que ce Conseil
extraordinaire doit prendre conscience de la chose suivante : Entériner
une mesure qui dépouillerait les Fangouas de leur Dieu récemment retrouvé est
aussi inconcevable que d’envisager de priver, d’une façon ou d’une autre, les
Ginkas de leur Dieu Poisson. Le problème auquel nous sommes confrontés est que
l’oiseau moquerie, comme l’ombu, sont condamnés irrémédiablement si nous
poursuivons nos projets d’inondation des hautes vallées. Or, le Parlement s’est
déjà prononcé en faveur de la construction d’un terrain d’aviation. Nous sommes
donc aujourd’hui réunis pour trouver un moyen de bâtir ce terrain d’aviation, sans
préjudice pour les susceptibilités religieuses des Fangouas. Dans cette optique,
je procéderai donc à un tour de table pour permettre à chacun d’exprimer son
point de vue personnel. Ensuite pourrait s’engager un débat général. »


Lentement, Kingy opéra cette consultation systématique, recueillant
soigneusement les propos de chaque individu. Certains étaient succincts et
pertinents, mais la plupart demeuraient vagues et incohérents, l’intervenant
profitant davantage de l’occasion pour s’écouter parler que pour offrir la
moindre ébauche de solution concrète. Hannibal ne cessait de grogner d’impatience
et, à un moment, il fit passer à Peter un petit billet griffonné ainsi libellé :
« Ils tournent tous autour du pot… j’avais prévenu Kingy. Mais je lui ai
fourni une petite bombe à retardement qui risque de marcher. Rappelez-moi qu’il
faut que je voie ce minable de Droom. »


Finalement, au terme de deux heures de longues discussions
teintées d’acrimonie où les gens bondissaient de leur siège et donnaient du
poing sur la table pour faire taire leur interlocuteur, dans la grande
tradition de la démocratie, Kingy leva la main pour réclamer le silence.


« Vous avez tous été entendus, et chacun de vous a fait
des suggestions qui ont été soigneusement notées », dit-il avec un regard
paternellement radieux autour de la table. « Je tiens d’abord à vous
remercier pour le sérieux dont vous avez tous fait preuve dans cette affaire
ainsi que pour les propositions astucieuses et pertinentes que vous avez
exprimées. »


Il se tut un instant, le temps de mettre ses lunettes, pour
jeter un rapide coup d’œil à la feuille de papier qu’il tenait à la main. Puis
il retira les lunettes et contempla les membres du Conseil avec beaucoup d’affabilité.


« Néanmoins, en dépit de l’intelligence et du
bien-fondé de vos suggestions, aucune n’apporte de véritable solution au
problème qui nous occupe. C’est pourquoi, si vous m’y autorisez, j’ajouterai
une proposition personnelle dont je pense qu’elle pourrait nous aider. »


Le Conseil regardait Kingy sans mot dire, hypnotisé par le
charisme de sa haute personnalité. Seul Looja, remarqua Peter, cligna
légèrement des yeux pour observer le roi, tandis que, d’un index fragile, il
pianotait sur la table.


« Voilà, poursuivit Kingy, notre problème est de
réussir à sauver à la fois l’oiseau et l’arbre. Quelle serait la meilleure
méthode pour atteindre ce double but ? La première idée, celle qui vient
spontanément à l’esprit est que, s’ils gênent à l’endroit où ils se trouvent, il
suffit de les déménager. Dans le cas de l’oiseau, il faudrait alors procéder à
une étude biologique exhaustive de ses besoins, afin de choisir un lieu
convenable pour la transplantation. Dans le cas de l’arbre, les choses se
compliquent un peu et deviennent surtout nettement plus coûteuses. En Amérique,
vous le savez, ont été mises au point des techniques pour transplanter les
arbres adultes, et je propose, par conséquent, que nous étudiions la
possibilité de déplacer les ombus pour les réimplanter dans la région choisie
pour l’oiseau moquerie. »


Un murmure de fébriles spéculations parcourut les deux
groupes. Seul Looja conserva le silence, tandis qu’une trace de raillerie
méprisante transparaissait sur son visage. Pendant la discussion, il n’avait
proposé aucune solution, se contentant d’indiquer, dans un haussement d’épaules,
qu’il se rallierait à la décision de la majorité.


« Je suis naturellement conscient qu’un tel programme
sera lent et coûteux, mais je crois sincèrement que c’est la seule voie dans
laquelle nous puissions nous engager actuellement. Je suis certain qu’une aide
financière nous sera consentie par divers organismes désireux de participer à
cette grande opération de sauvetage, poursuivit Kingy, et je proposerai donc la
création d’un Fonds dit de l’oiseau moquerie, ainsi que la commande immédiate, par
mes soins, d’une étude biologique approfondie sur l’oiseau moquerie, plus un
rapport logistique sur les possibilités de déplacement de l’ombu. Mission qui
pourrait être confiée au professeur Droom. Je suppose que vous devriez être
tous favorables à cette manière de circonvenir nos problèmes. »


Passionné qu’il était par l’exposé de Kingy, le Conseil
observa un moment de silence abasourdi. Puis les mains se levèrent dans un
concert de « oui » unanimes. Ils se regardèrent tous, prodigues en
sourires et hochements de tête satisfaits, riant comme si le problème venait d’être
définitivement résolu.


« Bien », dit Kingy. « Dans ces conditions, nous
ne dissolvons pas le Conseil, mais nous décidons d’avoir une autre réunion, disons
dans deux mois, le temps pour le professeur Droom d’être en mesure de nous
éclairer utilement. »


Il se leva et entraîna Hannibal et Peter dans ses
appartements privés tandis que le Conseil se séparait au milieu de bavardages
pleins d’enthousiasme. Dans le bureau personnel de Kingy attendait une grande
bouteille isotherme de Lèse-Majesté. Kingy servit trois verres en
silence et, toujours en silence, ils trinquèrent.


« Bon », dit Kingy après la première gorgée de
lait de coco frappé. « Dieu merci, votre géniale idée semble avoir marché,
Hannibal.


— Ne chantons pas victoire trop vite », dit
Hannibal. « Nous avons gagné un délai nécessaire, rien de plus. La facture
correspondant au déplacement d’une forêt d’ombus sera proprement astronomique
et il est tout à fait possible que ces oiseaux dépérissent et se laissent
mourir pour une raison inconnue si on les transfère dans une autre vallée. À
mon avis, ce projet est lourd de difficultés probablement insurmontables. Mais
il a l’avantage de nous fournir quelques semaines pour tenter de trouver une
alternative satisfaisante – ce qui n’est pas rien je pense.


— Droom sera ravi d’arriver à ses fins », dit
Peter.


« Oui », répondit Hannibal. Dès que vous aurez
fini votre verre, j’aimerais que vous filiez en vitesse me dénicher ce Droom et
me l’amener chez moi.


— Entendu », dit Peter en vidant son verre.
« J’y vais de ce pas. Si je le trouve chez lui, je vous l’amène d’ici une
demi-heure, d’accord ?


— Parfait », dit Hannibal. « Donnez-moi
seulement le temps de savourer un second verre du fatal breuvage de Kingy. »


Lorsqu’il atteignit la petite maison où vivait Droom, à la
périphérie de Dzamandzar, Peter fut accueilli par la logeuse, une très grosse
dame zenkali qui l’informa que Droom était parti la veille avec sa musette, des
provisions, et qu’il n’était pas encore rentré.


« Vous savez où il est parti ? » demanda
Peter.


« Non, missié, moi pas savoi’ pa’ où lui pa’ti », répondit
la logeuse dont les orteils se tortillaient dans la poussière. « Moi ju’er
missié, missié Droom, lui jamais di’ à moi où lui pa’ti’.


— Mais il a emporté de quoi manger, je crois ?


— Oui, missié. Beaucoup de quoi manger. Moi avoi’ fait cui
tout pou’ lui, missié.


— Assez pour deux ou trois jours, peut-être ? »
demanda Peter.


« Non, missié », rétorqua résolument la brave dame.
« Lui avoi’ pou’ deux jours, c’est tout, missié. »


Il n’y avait qu’une seule solution : laisser un message,
se dit Peter.


« Vous allez me conduire chez M. Droom, Nounou »,
dit-il. « Je vais laisser un livre pour M. Droom et, quand il reviendra
de la brousse, vous lui donnerez tout de suite, compris ?


— Oui, missié », dit la logeuse en le conduisant à
l’appartement de Droom.


À la différence de sa personne et au grand étonnement de
Peter, les appartements de Droom se révélèrent d’une propreté immaculée. Il y
avait des étagères pour les encyclopédies et les rangées d’épais dossiers
soigneusement étiquetés, d’autres où s’alignaient à perte de vue des bocaux et
des petites boîtes où étaient emprisonnés divers insectes, une table avec un
superbe microscope doté d’un équipement pour la microphotographie, le tout
méticuleusement rangé. Sur le bureau, Peter trouva un bloc de papier sur lequel
il rédigea un court message à l’intention de Droom pour le prier de venir chez
Hannibal dans les meilleurs délais. Il remit le papier à la logeuse qui, par
mesure de sécurité, l’enfouit entre ses deux gros seins en promettant de le
remettre à Droom dès le retour de ce dernier.


En arrivant chez Hannibal, Peter eut la stupéfaction de le
surprendre en pleine conférence de presse. Assis sur des sièges disposés en
rond dans la grande véranda, les délégués de la presse écrite et de la
télévision tenaient à la main un verre généreusement servi, mais ils buvaient
également les paroles de Hannibal.


« Je puis donc vous dire, messieurs, que la
redécouverte de l’oiseau moquerie et de l’ombu constitue l’un des principaux
événements biologiques du siècle, pour ne pas dire de tous les temps. Après
tout, on ne découvre pas un dieu tous les jours de la semaine.


— Comment expliquez-vous ces troubles, alors ? »
interrogea Highbury du Times, le visage cramoisi sous l’effet conjugué
de la chaleur et de l’hospitalité de Hannibal.


« Historiquement parlant… », commença Hannibal qui,
au même moment, aperçut Peter. « Ah ! Peter, servez-vous un verre et
venez vous joindre à nous. Je suis justement en train de m’efforcer d’insuffler
un peu de vérité et de culture chez les gens de la presse et de la télé – entreprise
ardue, devrais-je dire, mais peu importe. Un fardeau de plus à assumer pour nous
autres bâtisseurs d’empire. Je parlais donc de… ah, oui, les troubles… eh bien,
historiquement parlant, toute nouvelle découverte, toute innovation dans la
pensée, ou presque, a suscité des troubles, je suis certain que chacun de vous
a encore en mémoire la réaction des habitants du nord de l’Angleterre au moment
de l’introduction de la jenny. »


Ceux des représentants de la presse qui avaient de solides
connaissances historiques eurent l’air gêné. Hannibal fit circuler une carafe
contenant un liquide apparemment sympathique et chacun se resservit.


« Oui, mais les troubles d’ici ? » commença
Coons, de la Reuter.


« Simple chahut de potaches », répliqua Hannibal d’un
air dégagé.


« Mais… mais… mais on a tout de même mis le feu à l’English
Club ! » s’exclama Sibely, du Reflector, comme si l’on
discutait du sort de la grande bibliothèque d’Alexandrie.


« Sa démolition était prévue depuis fort longtemps »,
précisa benoîtement Hannibal. « En fait, les incendiaires ont rendu à la
communauté britannique un fier service en la débarrassant de ce vieux club
insalubre. Maintenant, avec l’argent de l’assurance, les Anglais vont pouvoir
construire quelque chose de beaucoup plus joli et conforme à l’image de marque
de la Grande-Bretagne, style acier et glaces teintées.


— Vous parlez d’un simple chahut de potaches, dit Highbury,
mais l’hôpital est plein à craquer de blessés.


— Mon cher, avec l’infaillible perspicacité d’un
journaliste confirmé, vous venez de souligner le nœud du problème. Blessés, dites-vous ?
Précisément. Dans quel autre pays du monde pourriez-vous assister à un chahut
de cette envergure qui ne se solderait que par quelques blessés ? Sans que
l’on n’ait une seule perte de vie humaine à déplorer. Voyez-vous, il m’est
arrivé de voir des matches de rugby faire plus de dégâts que cela.


— Je persiste à dire qu’il y a un sacré paquet de
blessés pour ce que vous décrivez comme un chahut », insista agressivement
Highbury.


« Mon cher ami, soyez un peu raisonnable », dit
Hannibal qui adressa un sourire aussi chaleureux que conciliant à Highbury.
« Après tout, comme disent les Espagnols, on ne fait pas d’omelettes sans
casser des œufs. »


Gloussement de Highbury qui remonta ses lunettes sur son nez.


« Est-il exact qu’une Anglaise se soit fait violer par
un des négros ? » interrogea Sibely, affriolé.


« Le mot zenkali désignerait plus heureusement la
personne incriminée », dit Hannibal. « Non, je vous affirme que l’affaire
n’est pas allée au-delà d’un simple échange de coups de poing, avec parfois
intervention à la lance ou au maillet, histoire de faire bonne mesure. Les gens
étaient trop occupés à en découdre pour songer à la bagatelle.


— Quelle a été la réaction du roi à l’annonce de ces
incidents ? » demanda Coons.


« Il était terriblement contrarié », dit Hannibal.
« Voilà des années qu’il travaille à convaincre Ginkas, Fangouas et
résidents étrangers de vivre en bonne intelligence. Cette explosion de violence
stupide et gratuite l’a donc bien évidemment consterné.


— Est-il exact que vous manipuliez le roi comme une
marionnette ? » demanda Sibely.


« Le roi mesure près de deux mètres et pèse cent quinze
kilos », dit Hannibal. « Il ferait une marionnette un peu encombrante
à manipuler. »


Tout le monde rit. L’atmosphère relativement tendue de la
conférence de presse virait à celle, plus aimable, d’une réception mondaine où
Hannibal jouait les hôtes attentifs, chaleureux et pleins d’humour.


« Et quelle a été la décision du Conseil extraordinaire ? »
demanda Coons.


« Ah ! », dit Hannibal en allumant un cigare.
« Je pense qu’ils ont brillamment résolu le problème. »


Hannibal résuma le plan arrêté par le Conseil, sans manquer
de souligner, à chaque mesure, qu’il s’agissait d’une idée de Kingy, assisté
des membres du Conseil. Il signala au passage, et non sans délicatesse, que si
la Grande-Bretagne tenait tellement à la construction de ce terrain d’aviation,
elle devait se préparer à payer son écot pour assurer le déplacement des
oiseaux moquerie et des ombus.


« Je ne pense pas que l’on ait jamais tenté une
opération de cette envergure auparavant. Du moins, je ne connais aucun exemple
comparable », dit Hannibal. « En effet, nous nous proposons de
déménager les oiseaux moquerie en même temps que leur cadre naturel.


— Superbe émission de télévision en perspective ! »
s’écria Brewster aux anges.


« Oui, je pense que les télévisions du monde entier
seront intéressées », répliqua Hannibal. « Je suis certain que nous
parviendrons à négocier valablement.


— Mais… mais… vous devez me donner l’exclusivité à moi…
je veux dire à la BBC », dit Brewster, horrifié. « Vous n’allez pas
traiter avec d’autres ! Je veux dire, enfin, formulez les choses comme
vous voudrez, vous êtes une colonie.


— D’ici quelques semaines, nous serons officiellement
autonomes », fit remarquer Hannibal. « Néanmoins, je ne doute pas que
vos propositions seront étudiées avec la plus grande bienveillance. »


Finalement, en exprimant sa gratitude en termes mesurés, la
presse finit par prendre congé.


« Ouf ! » dit Hannibal en se laissant tomber
dans son fauteuil à bascule. « Servez-moi un verre, mon ami, j’en ai grand
besoin. J’ai trouvé tous ces types en train de vociférer sur le pas de ma porte
quand je suis arrivé, alors il a bien fallu que je trouve quelque chose à leur
dire. Dieu sait qu’ils font assez de dégâts déjà quand ils citent textuellement
nos propos, alors autant éviter de les inciter à donner libre cours à leur
imagination.


— Je suis ravi », dit Peter. « Vous venez de
m’épargner une corvée. Il serait peut-être souhaitable, néanmoins, que je sorte
une déclaration officielle, non ? Pour la Presse, le Zenkali Voice
et Sir Lancelot.


— Faites », dit Hannibal en buvant goulûment.
« Et Droom, quelles nouvelles ?


— Parti quelque part en forêt. Je lui ai laissé un
message pour qu’il vienne ici.


— Bien. Vous avez déjeuné ?


— Non », répondit Peter qui s’avisa subitement qu’il
mourait de faim.


« Bon, alors filez chez vous manger un morceau. Vous
vous occuperez du communiqué de presse. Ah, dites aussi à Sir Lancelot et l’Honorable
Alfred que je serais heureux de les avoir à dîner ce soir ? Vous êtes
également invité, ainsi que Audrey, bien sûr.


— Merci », dit Peter. « Je leur ferai la
commission. Ils seront ravis. Je crains qu’ils ne se sentent un peu oubliés. »


Sur la route qui le ramenait chez lui, Peter se fit la
réflexion qu’il n’avait pas vu Audrey depuis vingt-quatre heures, depuis l’entretien
épique avec Looja. Il se rendit compte d’un seul coup que sa présence lui
manquait et réagit vigoureusement contre lui-même. Audrey était une fille
charmante et une compagne agréable, mais rien de plus, se jura-t-il
intérieurement. Il avait l’intention de rester célibataire. Très peu pour lui, les
soi-disant joies du mariage entre une épouse qui passe son temps à vous
houspiller et une forêt de couches humides. Zéro pour s’épuiser à tenter de joindre
les deux bouts avec son salaire pendant que Madame irait se promener et faire
des dettes en achetant des manteaux de chinchilla. (Il ne savait pas exactement
pourquoi sa femme irait s’acheter un manteau de chinchilla mais, inconsciemment,
il voyait là le pire des péchés conjugaux, tout de suite après l’infidélité.) N’empêche
qu’Audrey lui manquait. Avec elle, au moins, il ne s’ennuyait jamais. Il décida
de l’appeler sitôt qu’il serait chez lui.


Il découvrit, non sans soulagement, que Sir Lancelot et l’Honorable
Alfred s’adonnaient aux joies de la plongée sous-marine. Il put donc déjeuner
tranquillement, à retardement, et se concentrer sur la rédaction de son
communiqué de presse. Il s’apprêtait à appeler Audrey lorsque ses hôtes firent
une apparition ruisselante, après leurs efforts sportifs. Il leur transmit l’invitation
de Hannibal qui les combla.


« Nous allons donc enfin rencontrer la puissance qui
opère derrière le trône, l’éminence grise », dit Sir Lancelot, ravi.


« Je pense qu’il préférerait que vous évitiez ce genre
de définition de sa personne », dit Peter. « Il fait effectivement un
certain nombre de suggestions, mais le roi reste toujours libre de les accepter
ou de les rejeter.


— Bien sûr, bien sûr », dit Sir Lancelot. « Dites-moi,
quelles sont les nouvelles après la réunion de ce Conseil extraordinaire ?
Est-on parvenu à une décision ?


— Oui », dit Peter. « Une sorte de moratoire. »


Il expliqua comment les choses s’étaient déroulées. Sir Lancelot
fit la moue et fronça les sourcils.


« Je ne suis pas certain que l’Organisation mondiale
pour la protection des espèces menacées pourra souscrire à un tel projet »,
dit-il gravement.


— Non, effectivement », dit l’Honorable Alfred en
roulant les yeux derrière ses lunettes. « Il en va de même pour mon organisation.


— Pourquoi cela ? » demanda Peter qui étouffa
un soupir d’exaspération.


« Eh bien, notre tâche, à l’Organisation mondiale pour
la protection des espèces menacées, consiste à nous assurer non seulement de la
conservation des espèces animales, mais également de la préservation de leur
cadre de vie naturel », expliqua Sir Lancelot. « Cette idée du
Conseil extraordinaire de transplanter tous les ombus et de déménager
massivement les oiseaux moquerie va à l’encontre de nos principes. Nous pensons
que les animaux doivent être maintenus in situ. Non, en tant que Président,
je crois pouvoir affirmer sans risque de démenti que l’Organisation mondiale
pour la protection des espèces menacées ne donnera pas son aval à un tel projet.
Il faudra trouver autre chose.


— La réserve vaut naturellement pour la Société
mondiale des naturalistes », dit résolument l’Honorable Alfred.


« Je crains que vous ne soyez dans l’obligation d’aborder
ce sujet avec le roi », dit Peter. « L’idée est de lui. Néanmoins, il
s’agit surtout de fournir au souverain et à Hannibal un peu de temps pour
trouver une solution plus satisfaisante, encore que… Dieu seul sait si elle
existe !


— Vous voulez dire qu’en fait il n’est pas dans leur
intention de mettre à exécution ce projet dément ? » demanda Sir
Lancelot.


« J’imagine qu’ils y seraient contraints s’il n’existait
pas d’autre alternative », dit Peter. « Mais le coût de l’opération
serait gigantesque.


— Je pense que nous devrons avoir avec le roi un
entretien franc et sérieux sur le sujet », dit Sir Lancelot dont la moue
prit une soudaine gravité. « Cette façon de traiter la nature à la légère
est… euh, répréhensible.


— Absolument, absolument », couina l’Honorable
Alfred, « il ne faut pas traiter notre mère la nature à la légère.


— Bien, j’en parlerai ce soir avec Hannibal », dit
Peter. « À présent, je dois aller appeler Mlle Damien. »


Tout à la joie de son plaisir anticipé et par les bons soins
de Napoléon Waterloo, Peter fut successivement mis en relation avec le
mont-de-piété local, la résidence du Gouverneur, la halle au poisson puis, après
un triomphal bruit de friture – à croire que l’on électrocutait simultanément
trois malfrats particulièrement costauds – il obtint les bureaux du Zenkali
Voice.


« Allô, Simon ? » fit Peter. « Peter
Foxglove à l’appareil. Pourrais-je parler à Audrey ?


— Ah, bonjour, Peter », dit Damien. « Qu’est-ce
que c’est que cette histoire de parler à Audrey ? Elle n’est donc pas avec
vous ?


— Avec moi ? » interrogea Peter, décontenancé.
« Non. D’où vous vient cette idée ?


— Oh ! Je sais qu’elle devait passer vous voir
hier soir et lorsque j’ai vu qu’elle ne rentrait pas, j’en ai conclu qu’elle
avait passé la nuit chez vous. »


Peter sentit son sang se glacer.


« Soyons clairs », dit-il. « Vous n’avez pas
revu Audrey depuis sa visite chez moi, hier soir ?


— Exactement », dit Damien. « Ni elle, ni un
seul de ses cheveux. Si elle n’est pas chez vous, je n’ai pas la moindre idée
de l’endroit où elle peut se trouver.


— Moi, je crois que si », dit Peter d’une voix
sinistre.


« Vous avez une voix bien bizarre tout d’un coup »,
s’inquiéta Damien. « Vous pensez qu’il a pu lui arriver quelque chose ?


— Non, ne nous énervons pas », rassura Peter.
« Laissez-moi le temps de passer quelques coups de fil, et si j’apprends
quelque chose, je vous préviens aussitôt.


— D’accord », dit Damien, à regret. « Mais si
vous mettez la main sur l’orpheline de la sorcière, dites-lui qu’elle va m’entendre
une minute ! »


Une heure plus tard, successivement aidé, soutenu et frustré
par les efforts de Napoléon Waterloo, Peter avait fait le tour de la résidence
du Gouverneur, des Jardins Botaniques, du Mother Carey’s Chickens et de
divers membres de la colonie anglaise susceptibles d’avoir reçu la visite d’Audrey.
La seule personne qu’il ne parvint pas à joindre fut la Révérende. Son
téléphone demeurait obstinément muet. Finalement, au comble de l’inquiétude, Peter
appela Hannibal à qui il exposa la situation.


« À votre avis, qu’a-t-il pu se passer ? »
demanda Hannibal.


« Je n’en sais rien, dit Peter, contrarié, mais je n’aime
pas cela du tout. Elle est peut-être avec la Révérende, mais je n’en suis pas
sûr. Sinon, je ne vois qu’une solution : Looja. »


Hannibal siffla et mit un moment à répondre.


« Je n’arrive pas à le croire capable d’une telle
idiotie », dit-il enfin. « Tout de même, merde, il n’est pas stupide
à ce point ! On n’est pas à Chicago, nom de Dieu !


— Il devait déjà être sacrément aux abois pour tenter
de venir m’acheter », dit Peter. « Et il était absolument furieux
quand il est parti.


— Écoutez », dit Hannibal. « Pas de
précipitation. Laissez-moi le temps de mener ma petite enquête, et puis je
passe chez vous et l’on tient un conseil de guerre. Pendant ce temps, de votre
côté, essayez de mettre la main sur la Révérende.


— D’accord », dit Peter. « Mais je vous
préviens, Hannibal, si c’est Looja qui a fait le coup, je le mets en charpie.


— Je vous promets de vous donner un coup de main »,
dit Hannibal.


Peter appela encore chez la Révérende, mais le téléphone
sonna, sonna, sans réponse. Il raccrocha rageusement et se mit à arpenter la
pièce. Puis il se versa un verre. Son esprit était en pleine ébullition. Il ne
parvenait pas à croire, en dépit de l’antipathie qu’il nourrissait pour le
petit homme et le fait qu’il était manifestement acculé dans ses derniers
retranchements, que Looja fût suffisamment bête pour tenter quoi que ce fût
contre Audrey. D’accord, mais alors, où était-elle ? Si elle avait décidé
d’aller se baigner et qu’un requin l’avait dévorée ? À moins qu’elle n’ait
eu un accident de voiture sur une petite route de montagne et soit actuellement
en train de se vider de son sang dans l’épave de sa voiture… Peter eut une
sueur froide à cette idée et il se resservit un verre. Puis il entendit
soudainement un bruit de moteur, suivi d’un grincement de freins. Des pas
martelèrent ensuite le vestibule et, dans une cacophonie de voix, la porte s’ouvrit
brutalement et la Révérende, rouge et affolée, bondit littéralement à l’intérieur
de la pièce, le chapeau de travers. Au grand étonnement de Peter, elle était
flanquée du capitaine Pappas et de Leonardo da Vinci Broom.


« Ah ! » fit la Révérende sans autre forme de
procès et en pointant un long index sur Peter. « Je vois à votre mine que
vous venez de vous apercevoir de sa disparition, hein ?


— Oui », dit Peter. « Où est-elle, Révérende,
est-ce que vous le savez ? »


La Révérende s’affaissa dans un fauteuil, retira son chapeau
et s’éventa.


« C’est Looja qui l’a », dit-elle simplement.







VII

Le Zenkali consterné


Dehors, la nuit tombait. Les criquets stridulaient, crissaient,
grinçaient et les geckos scandaient leurs « toc-toc » ténus. L’air
était tiède, empreint du parfum des fleurs et du soleil de plomb. Dans la
pénombre des buissons, les lucioles brillaient comme autant d’opales volantes. Mais
Peter était étranger au charme de ce crépuscule.


« Comment cela, c’est Looja qui l’a ? »
demanda-t-il enfin. « Que voulez-vous dire ?


— Rien de plus que ce que je dis », répondit la
Révérende en le regardant fixement. « C’est Looja qui l’a… après l’avoir
enlevée hier soir alors qu’elle rentrait chez elle.


— Où est-elle, maintenant ? » cria Peter en
bondissant sur ses pieds. « Chez Looja ? Je vais tout de suite lui
tordre le cou à ce sale petit avorton de…


— Doucement, doucement », tempéra la Révérende.
« Pas la peine de démarrer sur les chapeaux de roues. Elle n’est pas chez
Looja, qui n’est pas chez lui non plus, alors mettez un peu la pédale douce, quittez
cet air mauvais et offrez-moi un verre.


— Excusez-moi », dit Peter en servant à boire à
tout le monde malgré ses mains qui tremblaient, à la mesure de son inquiétude.
« Mais je vous en prie, dites-moi où elle se trouve et comment vous avez
obtenu tous ces renseignements.


— Pour commencer, dit la Révérende en avalant une
grande gorgée, sachez qu’elle se trouve en sécurité, alors cessez de vous
ronger les sangs. Quant à l’origine de mes renseignements, adressez-vous à
Leonardo da Vinci Broom, ici présent.


— Je croyais qu’il était votre jardinier… », bredouilla
Peter.


« Exact, coupa la Révérende, ce qui ne l’empêche pas d’être
de surcroît l’un de mes meilleurs espions.


— Des espions ? » répéta Peter, éberlué.


« Oui », précisa la Révérende. « Je me suis
dit qu’il serait astucieux de surveiller de près cette histoire de terrain d’aviation,
alors j’ai embauché plusieurs de mes paroissiens, parmi les plus intelligents, pour
qu’ils espionnent et me renseignent sur ce qui se tramait. Bref, grâce à Leonardo,
j’ai su que votre oncle et Lord Hammer avaient eu des entretiens secrets avec
Looja. Il a entendu Sir Osbert et Lord Hammer dire à Looja qu’il fallait
intervenir immédiatement dans cette histoire de vallée, sinon leur marché
tombait à l’eau. Sir Osbert a prévenu Looja : “Peu m’importe la façon dont
vous vous y prenez, mais débarrassez-moi la vallée de ces maudits arbres et
faites-moi disparaître tous ces oiseaux parfaitement ridicules. Et dans les
délais les plus brefs s’il vous plaît.” Du coup, Looja a paniqué, et c’est
ainsi qu’il est venu essayer de vous acheter, n’est-ce pas ?


— Comment diable êtes-vous au courant ? »
demanda Peter, interloqué.


« Tulip, votre petit domestique, il fait également
partie de mes informateurs », rétorqua la Révérende dont l’œil s’éclaira d’une
lueur de satisfaction.


« Bon Dieu, vous êtes pire que les communistes ! »
dit Peter.


« J’espère bien », lança la Révérende non sans
fierté. « Moi, je crois au vieux précepte biblique selon lequel le feu se
combat par le feu. Œil pour œil. On pourrait méditer longtemps sur le sujet. Les
Chrétiens sont devenus beaucoup trop mous. Bref, j’ai décidé que Leonardo ferait
bien de surveiller Looja d’encore plus près ; il s’est donc arrangé pour
se faire enrôler dans sa bande de voyous, ceux qui ont organisé l’agitation en
ville et sont, soit dit en passant, les responsables de l’incendie de l’English
Club. Je passe sur les détails, mais Leonardo parvient donc à se faire engager,
ce qui tombe à pic dans la mesure où la première mission qui lui est confiée consiste
à enlever Audrey. Ils l’ont interceptée pendant qu’elle rentrait chez elle
après avoir passé la soirée avec vous, hier soir. Apparemment, les hommes de
main de Looja n’étaient pas ravis de ce boulot, parce qu’ils connaissent tous
Audrey et l’aiment bien, mais Looja les tient tellement sous sa coupe qu’ils
ont dû obéir. Ils l’ont entraînée de force dans la forêt, dans l’une de ces
petites cabanes qu’utilisent les chasseurs de cerf. Ensuite, Looja est venu lui
parler en personne. Mais entre-temps, Leonardo s’était débrouillé pour attirer
l’attention d’Audrey et lui faire comprendre par signes qu’il allait me prévenir.


— Béni soit Leonardo », dit Peter avec conviction.
« Maintenant, est-ce qu’il peut nous conduire là-bas ?


— Certainement », dit la Révérende. « Le
capitaine Pappas et moi serons aussi de la partie, en cas de besoin. »


Le capitaine Pappas s’éclaircit la voix.


« Moi je veux rendre service, M. Foxtrot », dit-il.
« Mlle Audrey, elle est très jolie et très gentille – une
vraie demoiselle – ce sale négro de Looja, il a dépassé les limites. Maintenant,
je veux aider à régler son compte à ce salaud, d’accord ?


— Merci », dit Peter, ravi. « Dès que je mets
la main sur lui, je l’expédie servir de nourriture aux requins.


— Non, je pense qu’il nous sera plus utile vivant »,
dit une voix.


Tous se retournèrent. Dans l’embrasure de la porte se tenait
Hannibal.


« Hannibal ! » s’écria Peter. « Vous
arrivez au bon moment. Savez-vous ce que ce monstre de Looja a…


— Oui », dit Hannibal qui retira son théâtral
casque colonial avant de s’asseoir. « Vous braillez tous suffisamment fort !
J’ai tout entendu depuis le vestibule. Heureusement pour vous que je n’étais
pas Looja !


— Nous nous apprêtions à monter délivrer Audrey »,
dit Peter. « Vous venez ?


— Certainement, dit Hannibal, mais pas maintenant.


— Pourquoi pas maintenant ? Ça veut dire quoi ?


— Ça veut dire pas maintenant », dit Hannibal.
« Pas à sept heures du soir, c’est-à-dire au moment où tout Zenkali qui se
respecte se trouve attablé pour le repas du soir et ne quittera pas la table
avant huit heures et demie, heure à laquelle il ira se coucher et dormir. Cela
fait partie des habitudes étranges que les Zenkali ont héritées des Français. Si
vous montez maintenant à la cabane des chasseurs de cerf, vous allez trouver
tout le monde éveillé et sur le qui vive. Il vaudrait donc mieux
attendre jusqu’à une heure.


— Tout cela est bien joli, protesta Peter, mais
supposez que Looja soit en train d’essayer d’extorquer des renseignements à
Audrey au sujet de la vallée pendant que nous sommes ici à nous tourner les
pouces ?


— Vous voulez dire s’il la torture ? »
demanda-t-il. « Impossible. Aucun des types de Looja n’acceptera. Est-ce
que je me trompe Leonardo ?


— Non, missié Hannibal. Looja avoi’ dit à tout le monde
pas fai’ mal à Mlle Audrey, sinon ga’ à eux », affirma
Leonardo.


« Bon », dit Peter à regret, car il redoutait les
effets de cette attente sur ses nerfs. « Je suppose que vous avez raison.


— Maintenant, dit Hannibal, je vais vous débarrasser de
vos deux invités car j’imagine que vous n’avez pas envie de venir dîner et que
vous ne souhaitez pas non plus les avoir dans les pattes, n’est-ce pas ? Je
passerai vous prendre à minuit. Combien de temps faut-il pour atteindre cette
cabane, Leonardo ?


— Facile, missié Hannibal. Cabane êt’ à côté de maison
de not’ Révérende, missié.


— Dans ces conditions, faites le détour par chez moi »,
dit la Révérende. « C’est à environ une demi-heure d’ici. »


Hannibal regarda Peter.


« Combien de temps faudrait-il pour arriver à la vallée
de l’oiseau moquerie ? » demanda-t-il.


« Combien de temps ? Euh… tout dépend de l’itinéraire.
Par le haut, c’est-à-dire en empruntant le chemin que nous avons pris, il faut
compter une demi-journée. Mais en prenant par la faille, sous la cascade, il
faudrait une heure en tout et pour tout, à partir de la route. Pourquoi ?


— Simple question que je me posais. Vous est-il déjà
arrivé de demander votre route à un Irlandais ? » demanda-t-il.


« Non », fit Peter, perplexe.


« C’est une chose qui manque à votre éducation, croyez-moi »,
se contenta d’indiquer Hannibal sans vouloir en dire davantage. Puis il partit,
emmenant avec lui Sir Lancelot et l’Honorable Alfred. La Révérende suivit, flanquée
de Leonardo et du capitaine Pappas.


À minuit pile, Hannibal réapparut, entre ses deux invités, également
écarlates et vaguement chancelants. Après les avoir expédiés se coucher, Peter
et Hannibal partirent en direction de chez la Révérende. La nuit était fraîche
et agrémentée de mille parfums, sous une lune jaune serin qui inondait la forêt
de lumière. Leurs phares croisaient parfois l’éclat de diamant des yeux d’une
mangouste qui ne tardait pas à disparaître dans les fourrés, tandis que les
parties les plus obscures de la forêt étaient égayées par le scintillement
intermittent d’une myriade de lucioles.


« Ça s’est bien passé avec Son Altesse et l’Honorable
Alfred ? » demanda Peter, curieux.


Hannibal pouffa de rire.


« Pas mal », dit-il. « Au moins sont-ils
sincères dans leur désir de bien faire, ce qui devrait, j’imagine, nous inciter
à l’indulgence pour leurs pénibles petites faiblesses. Néanmoins, pendant le
dîner, j’ai réussi à battre Sir Lancelot sur le terrain du bottin mondain par
trois menus souverains, huit ducs, quatorze nobles sirs et plusieurs premiers
ministres. Il a été tellement impressionné qu’il m’a prié de l’appeler Lance. »


Rire de Peter.


« Il s’agit d’une lubie inoffensive, commenta-t-il, et,
de toute façon, j’aime mieux ce péché mignon que l’autosatisfaction méprisante
d’un Daniel Brewster.


— Amen », conclut Hannibal. « Au fait, avez-vous
pris un fusil ?


— Non », avoua piteusement Peter.


« C’est sans doute aussi bien », dit Hannibal.
« Moi, j’ai emporté mon petit Smith et Wesson. Il fait beaucoup de bruit
mais il ne faut pas compter faire mouche avec ça. Enfin, les autres n’en
sauront rien. »


Ils arrivaient maintenant chez la Révérende. Elle, Pappas et
Damien étaient sanglés dans un treillis kaki. La Révérende portait en plus un
chapeau de cow-boy, noir et trop grand. Elle avait passé sur son épaule une
cartouchière de cuir garnie de balles et portait sous le bras un fusil de
chasse de gros calibre, sans oublier l’impressionnant poignard qui brillait sur
sa hanche.


« Bien, nous voilà tous prêts ! » s’exclama-t-elle.
« Simon, vous servez un verre à tout le monde ? Pendant ce temps, je
vais chercher mes bombes.


— Des bombes ? » dit Hannibal. « Du
calme, Révérende, il n’est pas question de déclencher une guerre civile.


— Hannibal, il y a des moments où, pour quelqu’un d’intelligent,
vous faites preuve d’une bêtise particulièrement crasse », réprimanda la
Révérende. « Je ne parle pas de bombes pour tuer, puisqu’il faut vous
mettre les points sur les “i”, mais de bombes fumigènes. J’ai trouvé un livre
intitulé Cent Farces et Attrapes pour amuser les Jeunes, comportant une
recette pour la fabrication des bombes fumigènes. J’ai demandé au capitaine
Pappas de m’acheter les ingrédients nécessaires à Djakarta, et j’ai mis le
mélange dans de longues éprouvettes que j’avais chez moi.


— Pappas, vous pourriez éviter de l’encourager », dit
Hannibal non sans rudesse.


« Oui, alors ! C’est la chrétienne la plus
vindicative et la plus sanguinaire qu’il m’ait été donné de rencontrer », dit
Damien en servant à chacun une dose généreuse de cognac. « Je vous jure
que si elle était irlandaise et catholique, elle aurait depuis longtemps mis le
gouvernement britannique à genou, et nous aurions récupéré l’Irlande du nord. »


En fouillant dans un placard, la Révérende avait exhumé
quatre tubes de verre qu’elle enfonça dans ses poches.


« Parfait, dit-elle en avalant son cognac d’une traite,
tout le monde est prêt ? Alors en route, allons récupérer cette pauvre
petite afin de lui offrir le réconfort d’une baignoire et d’un repas décent. »


Ils firent un peu plus de trois kilomètres sur la route puis,
sur les instructions de Leonardo, ils rangèrent la voiture sous un banian géant,
à l’orée de la forêt. À la lueur de torches, ils suivirent Leonardo sur un long
sentier étroit qui zigzaguait entre les arbres et les tiges verticales des
goyaviers. Ils n’avaient fait que très peu de chemin lorsque le capitaine
Pappas s’arrêta et, à l’aide d’une machette qu’il avait emportée, il coupa des
rejets et les tailla, à une longueur d’un mètre quatre-vingt, avant de les
tendre respectivement à Damien, Hannibal et Peter.


« Pratique pour se battre », expliqua-t-il.
« Si vous tapez dans les jambes, le type il ne risque pas de filer. À la
tête non plus.


— Et le mien ? interrogea la Révérende, outrée.


À regret, Pappas tailla une hampe supplémentaire qu’elle fit
siffler en moulinet au-dessus de sa tête, dans un accès d’enthousiasme qui
faillit décapiter Peter. Ils repartirent et, après trois quarts d’heure de
marche à pied, Leonardo s’arrêta et se baissa contre le sol.


« Nous êt’ tout p’ès, missié », murmura-t-il en
dirigeant sa torche vers le bas pour dessiner une tache de lumière sur le
sentier. À l’aide d’une brindille il traça une carte dans le sable.


« Là, missié, c’est cabane, dit-il, à côté de l’eau. Cabane
avoi’ deux pièces. Dans une pièce, eux avoi’ enfe’mé Mlle Audrey,
et là, dans aut’ pièce, quat’ hommes, pou’ ga’der elle.


— Y a-t-il d’autres gardes ? » demanda
Hannibal.


« Oui, missié. Deux ga’des, missié. Un êt’ posté ici et
l’aut’ là.


— D’accord », dit Hannibal. « Simon et moi, on
s’occupe de celui-ci, Peter et Pappas se chargent de l’autre. Rendez-vous
devant la cabane.


— D’accord », dit Peter avant de s’éloigner avec
Pappas dans les fourrés.


« Et moi ? Je fais quoi, moi ? » s’indigna
la Révérende.


« Vous venez avec moi », répondit Hannibal.
« Mais tâchez de ne pas me griller la cervelle avec ce fusil. »


Peter et Pappas suivirent Leonardo entre les arbres. Ils
étaient contraints à une progression très lente, faute de pouvoir utiliser
leurs lampes électriques ; d’autre part, le risque de trébucher dans les
brindilles sèches et de se faire repérer par le bruit était considérable. Dans
l’immédiat, Peter ne distinguait qu’une vague lueur, loin devant eux, qui
clignotait entre les troncs. Il commença par être intrigué, jusqu’au moment où
il se rendit compte qu’il s’agissait d’un petit feu allumé par la sentinelle en
faction, ce qui indiquait parfaitement sa position. Leonardo s’arrêta pour
chuchoter à l’oreille de Peter.


« La ga’d êt’ à côté de petit feu », dit-il.
« Moi aller taper lui ?


— Non », souffla Peter. « Je le veux pour moi. »


Il serra plus fort son bâton et avança. Ses yeux scrutaient
constamment les ombres projetées par le vacillement des flammes. Doucement, il
mit un pied devant l’autre. Puis, subitement, ce qu’il avait d’abord pris pour
une souche se dressa et se révéla être un Zenkali immense, drapé dans une
couverture et armé d’une lance. Fort heureusement, il tournait le dos à Peter
et, tandis qu’il bâillait et s’étirait avant de se retourner, ce dernier eut le
temps de comprendre qu’il fallait agir rapidement. Il s’avança de trois pas, son
bâton fendit l’air en sifflant et, au moment précis où sa victime se retournait
pour déterminer l’origine de ce bruit incongru, le terrible bâton le frappait
durement derrière la tête. Dans un grognement de surprise, l’immense Zenkali
lâcha lance et couverture et s’écroula, face contre terre. Et il ne bougea plus.
Peter sentit la vibration du choc lui remonter le long du bras.


« Bravo, M. Foxtrot ! Vous ne l’avez pas raté,
le salaud », murmura Pappas d’une voix sourde. « Avec une petit peu
de chance, vous l’avez même tué.


— Mon Dieu ! » s’exclama Peter. « J’espère
que non. »


Très inquiet, il s’agenouilla et posa la main sur la large
poitrine de son adversaire vaincu. À son grand soulagement, il constata que l’homme
respirait toujours et que le cœur battait normalement dans la vaste cage
thoracique. Apparemment, il ne reprendrait pas conscience de sitôt, mais Peter
préféra ne pas courir de risque. Il déchira rapidement la couverture en lanières
et lia les mains de l’homme derrière son dos avant de lui ligoter solidement
les deux pieds à un petit arbre. À leur gauche, dans la forêt, ils entendirent
un cri étouffé par ce qui ressemblait à un bruit de branches cassées. Manifestement,
Hannibal venait de régler avec la même efficacité le problème du second garde. À
présent, ne restaient plus que les cinq hommes de la cabane.


Peter dépassa le petit feu et, très vite, la forêt cessant, il
atterrit dans une petite clairière où miroitait et chuchotait un minuscule
ruisseau. De l’autre côté se trouvait la cabane des chasseurs de cerf. Elle
était relativement grande et, en la contournant prudemment, Peter repéra deux
portes et deux fenêtres fermées par de solides volets. L’une des portes était
barricadée par une grosse barre métallique et il en conclut qu’il devait s’agir
de la pièce où était retenue Audrey, car l’autre était simplement fermée, sans
dispositif de sécurité particulier. De l’autre côté de la clairière, il vit
Hannibal, Simon, puis apparut l’étrange silhouette de la Révérende. Il avança
un peu à découvert et fit signe de la main dans la lumière de la lune. Hannibal
lui rendit son salut et ils traversèrent rapidement la clairière pour rejoindre
Peter et Pappas.


« Tout s’est bien passé ? » murmura Hannibal.
« Vous avez eu votre bonhomme ?


— Oui, il est ficelé, là-bas, dans les arbres.


— Parfait. Le mien s’est retourné juste au moment où je
lui tombais dessus. Il a vaguement esquissé un hurlement, mais je suis
intervenu à temps. Vous avez entendu ?


— À peine », dit Peter. « Quel est le plan de
campagne, à présent ?


— La cabane comporte visiblement deux pièces séparées, et
c’est là que les bombes de la Révérende vont nous être utiles. Si nous
réussissons à ouvrir cette porte et les larguer à l’intérieur, l’effet de
surprise jouera en notre faveur, et les gars vont nous tomber tout cuits dans
le bec », dit Hannibal.


« Vous pouvez compter sur mes bombes à condition que ce
soit moi qui les lance », dit la Révérende.


« D’accord, d’accord, espèce de sorcière sanguinaire »,
fit Hannibal. « Bon, Simon, si vous vous chargez d’ouvrir la porte, la
Révérende pourra jeter ses bombes à l’intérieur. Ensuite, vous claquez et vous
barricadez avec ça. Au bout de cinq minutes d’incarcération dans ces conditions,
ils devraient être hors d’état de nuire. À ce moment, on les laisse sortir et
on les assomme tranquillement.


— Jamais je ne me suis autant amusée depuis que j’ai
commencé le judo et la lutte libre », confia la Révérende à Peter.


Ils traversèrent la clairière jusqu’à la cabane, puis Damien
se mit en position, une main sur le loquet de la porte.


« Prêt, Révérende ? » murmura-t-il.


La Révérende avait sorti les bombes de ses poches et les
tenait maintenant dans ses deux grandes mains.


« Oui, m’sieur, prête et archiprête », répondit-elle
avec un hochement de tête. Damien leva le loquet et ouvrit violemment la porte.
Aussitôt, la Révérende largua ses quatre bombes dans l’obscurité. Ils
entendirent une détonation suivie d’un bruit de verre brisé et d’un long hurlement
de terreur. Puis Damien claqua la porte et, en une seconde la barricada
solidement. À l’intérieur de la pièce, c’était une cacophonie de cris étouffés,
de quintes de toux et de martèlement constant et désespéré de poings contre la
porte close.


Dès que les bombes avaient été lâchées, Peter avait filé
jusqu’à la seconde pièce pour retirer la tige de métal qui barricadait la porte.
Il ouvrit rapidement. Audrey était bien là, souriante, saine et sauve. Il la
prit dans ses bras et l’embrassa.


« Avez-vous eu votre compte d’enlèvement ? »
finit-il par lui demander. « Je ne voudrais pas vous ramener chez vous
contre votre gré.


— Mon héros », dit Audrey qui se mit à rire en
apercevant ses autres sauveteurs.


« Ce diable de fille a toujours été une sale ingrate »,
bougonna Damien en embrassant sa fille. « Nous risquons notre vie et nos
abattis pour voler à ton secours et toi, tout ce que tu trouves à faire, c’est
de te moquer !


— C’est parce que vous êtes trop comiques, tous »,
protesta Audrey. « Au fait, qu’avez-vous fait de mes malheureux ravisseurs ?


— On les a asphyxiés », répondit la Révérende, ravie.


« Asphyxiés ?


— La Révérende a fabriqué des bombes et nous les
avons larguées là-dedans », dit Peter. « D’où ce furieux vacarme.


— Et maintenant, sacré nom, on va les lâcher et leur
flanquer un bon coup sur le caberlot à la sortie », annonça Damien en se
frottant les mains.


« Mais je vous interdis bien de faire une chose
pareille », protesta Audrey, indignée.


« Et pourquoi donc ? » demanda Peter.


« Parce qu’ils ont été parfaitement gentils avec moi, les
pauvres », se fâcha Audrey. « Et je vous interdis formellement de les
assommer », répéta-t-elle. « Quant à vous, Révérende, si vous les
avez tous asphyxiés, je ne vous le pardonnerai jamais. Laissez-les sortir tout
de suite !


— Question sauvetage, cette opération ressemble à un
beau fiasco, comme tout ce que nous entreprenons ces derniers temps », dit
Hannibal.


« Mais vous n’aviez pas besoin de leur faire du mal »,
dit Audrey. « Il suffisait que vous veniez jusqu’ici, et ils m’auraient
rendue sans problème.


— Rendue sans problème ? » interrogea
Hannibal, incrédule.


« Mais bien sûr !


— Et en quel honneur ? » demanda Hannibal.


« Parce qu’ils savaient que vous alliez venir », s’impatienta
Audrey. « Hannibal, vous savez que vous êtes un peu lourd parfois ?


— Qui le leur a dit ? Comment le savaient-ils ?


— Par moi !


— Par vous ? Ça alors ! » dit
Hannibal. « Cette fois, je capitule. Vous voulez dire que nous venons de
crapahuter dans la forêt, dans une équipée qui tenait à la fois de l’action de
commando et de la sortie de Boy Scout mal organisée, alors qu’ils nous
attendaient depuis le début ?


— Évidemment », dit Audrey. « Eux, ils ne
voulaient pas, c’est cette ignoble crapule de Looja qui les a forcés. Alors dépêchez-vous
de les laisser sortir avant qu’ils ne soient morts ! »


Lorsque Peter ouvrit la porte, les quatre Zenkali terrorisés
sortirent en titubant, gémissant et haletant comme des malades. Le visage
ruisselant de larmes, ils se laissèrent tomber à quatre pattes pour cracher et
vomir. Les nuages de fumée blanche et suffocante qui s’échappaient de la cabane
avaient des relents nauséabonds d’œuf pourri et de canalisation bouchée.


« Beurk ! Qu’avez-vous foutu là-dedans, Révérende ? »
demanda Hannibal.


« Hum… ma première fournée me semblait un peu fade »,
avoua la Révérende. « Alors j’ai décidé d’ajouter à la mixture les
ingrédients de la bombe puante pour donner un peu plus de goût.


— Je n’arrive pas à croire que vous êtes une
ecclésiastique », dit Hannibal, « vous avez tout de la sorcière de
Salem, oui.


— Je trouve qu’elles ont drôlement bien marché, quand
on pense que ce sont les premières bombes que je fabrique de ma vie », dit-elle
non sans une pointe d’amertume.


Entre-temps, Peter et Audrey s’étaient mis à prodiguer les
premiers soins aux malheureux ravisseurs. Grâce aux vertus de l’eau du ruisseau
et d’un flacon de cognac offert à regret par Damien, ils ne tardèrent pas à
reprendre plus ou moins leurs esprits, malgré une respiration encore difficile
et de fréquentes quintes de toux. Quant aux deux sentinelles, Peter alla les
chercher. Ils avaient bien récupéré et, en dépit de la bosse grosse comme un
œuf de pigeon qui agrémentait la base de leur crâne et les laissait encore un
peu étourdis, ils n’étaient pas en trop mauvaise condition.


« Bon, dit Hannibal, à présent que vous avez eu le
plaisir de constater qu’aucun membre du camp adversaire ne va mourir, vous
pourriez peut-être avoir l’obligeance de nous expliquer de quoi il retourne.


— Oui, mais d’abord, allons chez la Révérende », dit
Audrey. « Nous n’avons pas beaucoup de temps, et il faut téléphoner au
palais. »


De retour à la mission, Audrey raconta son histoire autour d’un
verre réparateur.


« J’ai été idiote », avoua-t-elle, non sans une
pointe d’humour désabusé. « Je rentrais chez moi en voiture, lorsque je
suis tombée sur un grand arbre couché en travers de la route. Autour, quelques
Zenkali s’activaient mollement à coups de machette, comme s’ils essayaient de
le dégager. Je m’apprêtais à prendre mon mal en patience quand Garutara – vous
savez, le cousin germain de Looja, celui qui prétend toujours le détester – arrive
de l’autre côté, au volant de sa voiture. Il descend, échange quelques propos
peu amènes avec les Zenkali, puis il enjambe l’obstacle et vient m’expliquer qu’on
est parti chercher une scie et que la voie ne sera pas libérée avant plusieurs
heures. Il a donc décidé de retourner en ville, et si je veux profiter de sa
voiture…


— Et vous avez accepté de monter avec lui ? »
s’étonna Hannibal.


« Oui, mais avant même de comprendre ce qui m’arrivait,
je me suis retrouvée en pleine forêt. Bref, pas question d’opposer la moindre
résistance, d’ailleurs je me suis finalement dit que, en le suivant, je
risquais de glaner quelques informations intéressantes. »


Peter soupira en levant les yeux au ciel.


« Bref », poursuivit Audrey, « en arrivant
là-haut, nous avons trouvé Looja en tenue de combat impeccable et chapeau tyrolien.
Il s’est du reste montré courtois, onctueux et menaçant. Dès que j’ai cessé de
manier l’ironie, il m’a souri et m’a coupé l’herbe sous le pied en m’exposant
clairement sa stratégie. »


Elle s’interrompit le temps de boire une gorgée.


« Si je refusais de lui dire où se trouvait la vallée, le
terrain d’aviation, le barrage et tout le reste ne seraient pas construits, ce
qui signifiait pour lui un certain manque à gagner. Il m’a expliqué que, sans
être particulièrement vindicatif, si jamais une telle chose se produisait, il
ferait en sorte que, au fil des années, le malheur s’abatte sur les êtres que
je chérissais et que je respectais. Il a ajouté qu’il ne me menaçait pas moi
directement, car il savait que je ne céderais pas à ce genre de chantage. En
revanche, il pensait que la lente torture de ne pas savoir quand le mauvais
sort allait frapper mes amis risquait de me faire faiblir.


— L’infâme petit salaud », dit Hannibal.


Peter ne dit rien. Il regardait seulement le visage d’Audrey
qui commençait à trahir ce par quoi la jeune fille était passée.


Elle lui adressa un petit sourire forcé.


« J’ai essayé de le bluffer », soupira-t-elle, « mais
en vain. Je lui ai dit que, quand bien même je lui révélerais l’emplacement de
la vallée et s’il parvenait à la détruire, cela ne lui servirait à rien parce
que tout le Zenkali prendrait les armes contre lui. Il m’a répondu par un de
ses ricanements ignobles, en me précisant qu’il se souciait du Zenkali comme d’une
guigne, parce que dès que la vallée serait inondée, lui serait quitte de la
tâche qui lui était impartie, et il partirait pour Djakarta où l’attendait son
argent.


— Je n’y avais pas pensé », dit Hannibal. « C’est
donc la raison pour laquelle il était tellement aux abois.


— Oui », dit Audrey. « Aux abois, mais sûr de
lui.


— Alors ? » demanda la Révérende. « Qu’est-ce
que tu as fait ?


— Je lui ai dit où était la vallée. »


Il y eut un moment de silence.


« Vous avez fait quoi ? » interrogea
sévèrement Peter.


« Puisse Dieu te pardonner un jour, ma fille », brailla
Damien.


« Audrey, mon chou, comment as-tu pu faire une chose
pareille ? » s’effondra la Révérende.


Seul Hannibal demeura imperturbable, une lueur au fond du
regard.


« J’ai le sentiment qu’Audrey a opté pour la solution
la plus simple et la plus intelligente à la fois », dit-il. « Allez, espèce
de Machiavel en jupon à la sauce irlandaise, accouchez du reste.


— Eh bien, je lui ai indiqué le chemin », dit-elle
en souriant, « en incluant quelques menues instructions erronées pour
faire bonne mesure. Mais je lui ai donné l’itinéraire le plus long, en
insistant bien sur les périls et les dangers de l’expédition. Il s’est montré
satisfait, et je l’ai entendu dire à Garatura qu’il se rendrait dans la vallée
en compagnie de trente hommes, au lever du soleil. Je lui avais dit qu’il ne
fallait pas plus de six ou sept heures. Comme je savais par Leonardo que vous
alliez venir me libérer, j’ai pensé que cela nous laissait le temps de respirer.


— Génial ! » dit Hannibal. « Nous allons
le faire sauter sur son propre pétard.


— Oui, et il a fallu que ce soit une Irlandaise qui
dame le pion à ce sale métèque marron, voilà la morale de l’histoire », dit
Damien en flanquant une grande claque dans le dos de la Révérende sous le coup
de l’enthousiasme.


« Quel est votre plan, maintenant ? » demanda
Peter.


« Kingy », dit-elle, « pourrait envoyer sa
garde royale en la faisant passer par l’entrée sous la cascade. Nous pourrions
prendre position au pied de la paroi rocheuse bien avant l’arrivée des hommes
de Looja. Et quand ils descendront, nous n’auront plus qu’à…


— Les recevoir à coups de pied au cul », exulta la
Révérende que cette perspective réjouissait énormément.


Hannibal sourit avant de se mettre en position debout.


« Je vais appeler le palais », dit-il.


« Et moi, je vais fabriquer d’autres bombes », fit
la Révérende ravie, dès que Hannibal fut sorti.


« Surtout pas, Révérende. Pas question de larguer des
bombes dans la vallée », protesta Audrey. « On risquerait d’incommoder
les oiseaux.


Mine déconfite de la Révérende.


« Pensez-vous qu’il soit souhaitable que vous
participiez à l’expédition, Révérende ? » demanda Peter. « Après
tout, il risque d’y avoir de la casse et la place d’un ministre du culte n’est
pas vraiment dans une bagarre au fond d’une vallée. Ce ne serait pas d’une
excellente publicité pour l’Église.


— Sornettes », dit la Révérende. « Je suis
partie prenante depuis le début et j’ai bien l’intention d’aller jusqu’au bout.
De toute façon, je suis convaincue que l’Église a besoin d’un peu de publicité
militante, justement. »


Hannibal revint.


« Navré d’avoir mis autant de temps », s’excusa-t-il.
« Napoléon Waterloo et Jésus ne sont pas au meilleur de leur forme à cette
heure tardive.


— Qu’a dit Kingy ? » demanda Audrey.


« Que la garde royale au grand complet se trouverait à
l’embranchement de la route menant à la vallée de l’oiseau moquerie d’ici une
heure. La chute imminente de Looja le met en joie et il m’a prié de vous
transmettre ses excuses pour le comportement de certains Zenkali à votre égard.
Il vous félicite de votre réussite.


— C’est très gentil de la part de Kingy, mais la
réussite, nous n’y sommes pas encore », dit Audrey.


« Simple question de temps », dit Peter.


« Sans aucun doute », confirma Hannibal. « Maintenant,
Révérende, du café, des litres de café chaud, et nous partons. »


Ils retrouvèrent la garde royale à un point précis de la
route se trouvant à quelque quatre cents mètres de la cascade qui cachait l’accès
à la vallée. La garde personnelle du roi était un corps d’élite, composée d’hommes
sélectionnés pour leur stature imposante et entraînés par un certain capitaine « Crackling »
Summerville, ancien de la brigade royale. Officier sévère et efficace, il
contrôlait parfaitement sa petite troupe.


Il vint à la rencontre de Hannibal qu’il salua, tandis que
ses hommes attendaient docilement à l’arrière-plan.


« J’ai donné des instructions à mes hommes, monsieur »,
dit Crackling. « Il ne doit pas y avoir d’effusion de sang inutile et la
vallée doit être sauvée à tout prix.


— Parfait », dit Hannibal. « Sauvée, avec un
minimum de perturbation.


— Exact », dit Crackling. « J’ai insisté sur
ce point également. Au fait, monsieur, ces… euh… ces dames sont-elles censées
nous accompagner ? L’expédition risque de ne pas être de tout repos, vous
le savez. Pas exactement la place de femmes, monsieur, pour dire la vérité. Une
histoire d’hommes, ça.


— Il est évident que vous ne connaissez pas les dames
en question », dit Hannibal avec un sourire amusé. « Mlle Damien,
ici présente, est à l’origine de la découverte de tout le complot, et la
Révérende Longnecker possède des talents d’artificier qui font d’elle une
parfaite guérillera chrétienne.


— Si vous le dites, monsieur », dit Crackling d’autant
plus dubitatif qu’il pensait encore que Hannibal plaisantait. « Mais j’espère
qu’elles resteront à l’arrière, hors de la ligne de feu.


— Je m’en porte personnellement garant », dit
Hannibal.


Ils marchèrent jusqu’à la cascade avec un luxe de
précautions, Peter ouvrant la route, suivi de Crackling et de ses hommes, le
reste de la troupe fermant la marche. Il était peu probable que les hommes de
Looja, qui devaient se trouver à plusieurs kilomètres de là, dans la forêt, pussent
les entendre, mais ils ne voulaient courir aucun risque. Une fois au pied de la
cascade et de l’étroite faille qui menait à la vallée, Crackling posta six
hommes en sentinelles. Puis la garde royale et son escorte hétéroclite se
faufilèrent dans l’étroit défilé, trébuchant et s’éclaboussant au passage. Ils
pénétrèrent ainsi dans la vallée de l’oiseau moquerie en même temps que le jour
se levait. Dans la pâle lumière nacrée, les ombus se paraient de voiles de
brume accrochés dans leurs branches et, tandis que la lumière en devenant plus
intense, virait de la pâleur nacrée à la tendre clarté pastel des primevères, on
entendit de toute part les oiseaux moquerie lancer des « Ha ha, Ha ha »
d’aimable dérision.


Ils finirent par atteindre la paroi rocheuse par laquelle
Peter et Audrey étaient descendus dans la vallée la première fois. Les hommes
de Looja arriveraient par le même endroit, puisqu’ils suivraient les
instructions d’Audrey ainsi que les traces laissées par Peter et elle.


Crackling déploya soigneusement ses forces et le reste de l’expédition
prit position à un endroit lui permettant de suivre le déroulement des
opérations sans se trouver en première ligne. L’air matinal était frais et
Audrey frissonna, moitié de froid, moitié de crainte anticipée à l’idée que
Looja, par quelque tardif éclair de clairvoyance, eût pu deviner qu’elle l’avait
berné, et ne se montrât pas. Les derniers écheveaux de brume, telles des
traînées duveteuses, étaient absorbées par le ciel qui arborait maintenant un
joli bleu profond.


« Ils ne devraient plus tarder », murmura Peter en
regardant sa montre. « Ma seule crainte est que l’ami Looja ne soit pas de
la partie – je n’ai aucune envie de le laisser filer. »


Le capitaine Pappas, immobile comme un gros ours maussade, sortit
de son expectative renfrognée pour adresser à Peter un regard noir où brillait
un éclair de satisfaction.


« Pas de souci à vous faire, M. Foxtrot », dit-il
dans un chuchotement de stentor. « Même si lui il nous échappe ici, impossible
pour lui dé quitter le Zenkali.


— Comment cela ? » demanda Peter.


« Parce qué lui il m’a payé cinq cents livres pour l’emmener
à Djakarta, dit simplement le capitaine Pappas, et maintenant, moi jé ne veux
plus l’emmener, à cause de ce qué lui a fait à Mlle Audrey.


— Vous êtes en train de m’expliquer calmement que vous
l’auriez laissé détruire cette vallée s’il n’avait pas enlevé Audrey, et qu’ensuite,
vous l’auriez aidé à s’enfuir ? » demanda Peter, incrédule.


Les yeux du capitaine s’illuminèrent.


« Non, lui il a lé bêtise dé me payer d’avance. Il né
connaît rien aux affaires. Aucun Grec il ne ferait comme ça. C’est honteux. Moi
j’aurais raconté à Hannibal les projets de Looja ; il l’aurait attrapé, et
la vallée elle aurait été sauvée », dit-il en haussant les épaules.


« Et les cinq cents livres ? » demanda Peter.


Pappas le foudroya du regard.


« Vous croyez qué moi je ferais cadeau de cinq cents
livres à une escroc ? » s’indigna-t-il. « Nous autres Grecs, nous
avons une autre conception des affaires. »


Sans leur laisser le temps de s’appesantir davantage sur
cette curieuse éthique commerciale, Crackling fit une soudaine apparition.


« On ne parle plus, monsieur, s’il vous plaît », dit-il
à Hannibal. « Un de mes hommes, posté sur un arbre, vient de me signaler
leur arrivée. »


Peter regarda Audrey. Ils triomphaient ensemble à l’idée que
Looja était tombé dans le piège qu’elle lui avait tendu. La Révérende se frotta
longuement les mains, et jusqu’à l’imperturbable Hannibal qui paraissait
inhabituellement tendu. Seul, le capitaine Pappas demeurait impassible, tel un
homme occupé à méditer sur la meilleure façon de dépenser cinq cents livres.


Ils entendirent les hommes de Looja qui atteignaient le
sommet de la paroi rocheuse, manifestement persuadés qu’ils étaient seuls, car
ils bavardaient, fredonnaient des bouts de chanson et plaisantaient entre eux. À
l’instant fatidique, il y eut de bruyantes altercations concernant la façon de
fixer les cordes, et l’on se disputa beaucoup pour savoir qui descendrait quoi
en bas de la paroi. Ils reconnurent la voix de Looja donnant des instructions
et proférant des réprimandes. De toute évidence, son contingent était nettement
plus désinvolte et indiscipliné que la garde royale embusquée, immobile, dans
les fourrés, au pied de la paroi. Les trois premières cordes descendirent en
zigzag le long du rocher et l’excitation était à son comble dans les rangs de
la défense. Progressivement, les troupes de Looja se pressèrent le long des
cordes, portant des machettes, des bidons d’essence et diverses armes à feu, depuis
le fusil à répétition jusqu’à d’antiques arquebuses arabes dont l’usage se
serait sans doute révélé aussi dangereux pour l’utilisateur que pour l’oiseau
moquerie. Quarante hommes descendirent ainsi et attendirent en bavardant l’arrivée
de leur chef pour recevoir de nouvelles instructions. Lorsque Looja emprunta
enfin la corde pour rejoindre ses hommes, Peter fut surpris par l’agilité et la
souplesse de ce petit bonhomme hypersophistiqué. Après avoir mis pied à terre, il
essuya soigneusement ses mains dans un mouchoir de soie blanche, réajusta son
chapeau tyrolien et se retourna pour s’adresser à ses hommes. Au même instant, la
garde royale surgit des fourrés, l’arme au poing, et se déploya en demi-cercle
compact et menaçant, pour coincer Looja et ses troupes contre le rocher.


Looja eut un moment de stupeur. Il regarda d’un côté, puis
de l’autre, passant une langue rose sur ses lèvres. Crackling fit un pas en
avant.


« Au nom du roi, jetez vos armes », dit-il d’une
voix toute tremblante de l’orgueil de la mission accomplie. « Vous êtes en
état d’arrestation. »


Après un temps de silence étonné, tous les hommes de Looja
lâchèrent fusils, machettes et bidons d’essence pour se précipiter vers les
cordes dans une bousculade ponctuée de coups de pied et coups de poing, afin de
remonter en haut de la paroi pour prendre la fuite.


« Garde, en avant marche ! Arrêtez ces hommes »,
ordonna Crackling dont l’excitation faisait monter la voix dans les aigus. La
garde royale fonça lourdement en avant, telle une avalanche de chair noire
vêtue de kaki et, rapidement, on assista à une mêlée généralisée au pied du
rocher. Leurs adversaires ayant déposé les armes, la garde en avait fait de
même et donnait de la matraque, courte mais puissante, contre une meute
hurlante qui ne cherchait qu’à fuir.


Pimpant, minuscule et impassible, Looja restait de marbre
dans la tempête. Peter commença par croire que, désarçonné par le tour
inattendu et soudain des événements qui scellaient la ruine de ses plans, Looja
allait s’avouer vaincu et se rendre avec autant de panache que possible. En
quoi il se trompait. Looja attendit que chaque garde ait les deux mains
occupées à tenter de maîtriser un membre hystérique et récalcitrant de sa
troupe, et il tenta sa chance. Parce qu’il n’avait pas encore esquissé le
moindre geste, la garde avait hâtivement conclu, à l’instar de Peter, à un acte
de tacite reddition et l’avait délibérément oublié pour concentrer tous les
efforts sur le reste des rebelles qui essayaient de s’échapper. C’est
exactement ce qu’avait prévu l’intelligence rapide et rusée de Looja. Soudainement,
il prit son élan et se mit à courir avec une stupéfiante rapidité entre les
ombus. Malheureusement pour lui, il ignorait encore la présence de Hannibal et
de son groupe qui étaient restés cachés dans les fourrés. À peine avait-il
esquissé son mouvement de fuite que Peter bondissait pour se lancer à sa
poursuite. La fuite de Looja le conduisit, au gré de tours et contours entre
les arbres, du côté où étaient embusqués Hannibal et la Révérende. Peter avait
bien du mal à réduire la distance qui le séparait d’une proie qui se révélait
être un redoutable coureur à pied. C’est pourquoi, bien qu’il pensât que Looja
revenait de droit à Peter, Hannibal décida d’aider un peu le destin. Au passage
du fuyard, il leva l’arme que Pappas avait taillée pour lui au moment du sauvetage
d’Audrey, et après avoir visé soigneusement, il la lança de toute la force de
son bras puissant. Le bâton fendit l’air et frappa Looja entre les deux
omoplates, avec un bruit sec qu’ils entendirent tous. Et Looja s’aplatit au sol,
le souffle coupé, dans un grand haut-le-cœur.


« Bravo, excellent tir », applaudit la Révérende
en sautillant sur place de bonheur.


Looja roula à terre, le visage gris, la respiration
haletante. Au choc produit par le coup violent et inattendu qu’il venait de
recevoir dans le dos, s’ajouta celui, aussi fatal, du spectacle de Peter qui
fonçait sur lui, haletant et échevelé, suivi d’Audrey ainsi que du reste de la
troupe.


« Foxglove ! » grinça-t-il avec un regard
assassin.


« Eh oui, mon cher, ricana méchamment Peter qui se
baissa pour attraper Looja par les revers de sa jolie veste de combat, et je
crois bien avoir une dette envers vous, espèce de sale monstre. »


Avec soin et précision, Peter frappa Looja à la mâchoire et
l’expédia, chancelant et trébuchant, dans les décors où il s’écroula en
position assise, tandis que le sang ruisselait le long de son visage et que ses
yeux lançaient des éclairs. Le choc avait produit un fourmillement des plus
agréables dans le bras de Peter qui avait placé toutes les angoisses et les
frustrations des dernières semaines dans ce magistral uppercut dont il avait l’impression
qu’il atteignait la beauté parfaite.


« Celui-là, c’était de ma part, dit Peter en marchant
une nouvelle fois sur Looja qu’il attrapa encore par le col pour le soulever
comme une poupée, et celui-ci, je crois que ce sera de la part de Mlle Damien. »


Il serra le poing pour frapper une seconde fois mais, avec
la rapidité du serpent, le petit homme sortit de sa manche un étroit couteau qu’il
enfonça dans la poitrine de Peter. C’est à la petite flasque d’argent empruntée
à Damien que Peter dut d’avoir la vie sauve. Il l’avait glissée dans la poche
poitrine de sa veste et, vu l’angle d’impact du coup porté par Looja, la lame
traversa l’étoffe mais ricocha sur le métal et glissa, ouvrant une longue
estafilade dans la mâchoire de Peter, depuis le menton jusqu’à l’oreille. Surpris,
Peter lâcha son assaillant. En baissant les yeux, il vit le sang ruisseler
abondamment sur le devant de sa veste. Il se redressait bêtement au moment où
Looja, les petites dents carnassières révélées par un sourire meurtrier, sautait
sur lui, le couteau prêt à frapper au niveau du ventre. Peter en était à peine
à essayer de reprendre ses esprits pour esquisser un geste de défense qu’une
grande main brune, fort velue, apparut et se ferma sur celle de Looja, comme un
étau. Lequel Looja hurla de douleur. Simultanément, une autre main s’abattait
sur la nuque du même Looja, dans un imparable coup de Karaté. Looja s’écroula
instantanément, comme une poupée désarticulée.


« Beurk ! » fit la voix écœurée du capitaine
Pappas à qui appartenaient l’une et l’autre grosses mains. « Ce salaud ne
sait même pas se servir correctement d’un couteau.


— Peter, comment ça va ? » demanda Audrey qui
arrivait en courant.


Peter tourna vers elle un visage maculé de sang à demi
coagulé, mais la blessure continuait de saigner. Tel un coup de sabre, la
balafre lui entaillait la joue, depuis le menton jusqu’à l’oreille, et mettait
l’os de la mâchoire à nu.


« Couteau », dit laconiquement Peter en s’efforçant
de sourire. « C’est moins grave que ça ne paraît.


— Heureusement, parce que dans le cas contraire, vous
seriez mort, espèce d’imbécile », dit Audrey avant d’éclater en sanglots.
« Pourquoi diable a-t-il fallu que vous alliez l’attaquer ?


— Parce que je suis deux fois plus grand que lui »,
plaisanta Peter.


« Venez là, que je soigne cette blessure », dit
Audrey.


« Non, non », cria la Révérende depuis l’endroit
où elle se trouvait.[bookmark: _ftnref12][12]
« Laisse-moi faire. Il faut opérer très soigneusement si tu n’as pas envie
qu’il soit défiguré pour le restant de ses jours. »


Elle nettoya le sang autour de la blessure grâce à la petite
trousse de secourisme qu’elle avait apportée, puis elle plaça des petites
bandes de sparadrap pour maintenir l’entaille plus ou moins fermée.


« Maintenant, ma jolie, dit-elle à Audrey, il faut que
tu le conduises aussi vite que possible à l’hôpital. Le docteur Mazoofi est un
véritable artiste des travaux d’aiguille – oui, monsieur – il est formidable. Ce
n’est pas vraiment un docteur, bien sûr, mais quand il a une aiguille entre les
doigts et… bref… en cinq secondes, ton petit ami aura l’air d’une tapisserie de
Bayeux, et il sera deux fois plus beau qu’à l’origine. Allez, file et emmène
ton père au cas où Peter s’évanouirait et serait trop lourd pour toi.


— Moi, m’évanouir ? » protesta Peter. « Je
ne vais pas m’évanouir. Attendez seulement que ce petit salaud revienne à lui
et vous allez voir…


— Pas question », intervint résolument Audrey.
« La Révérende a raison.


— Laissez-nous nous occuper de Looja », dit
Hannibal. « Je suppose qu’une inculpation pour tentative de meurtre va lui
régler son compte et clore le chapitre.


— Amen », dit la Révérende.


Au même moment, tout autour d’eux, les oiseaux moquerie se
mirent à lancer leurs « Ha ha… ha ha… ha ha… »
dans les fourrés et les ombus répercutèrent leur plainte en écho, comme s’il s’agissait
d’un requiem pour le petit corps ratatiné de Looja, gisant dans les feuilles
mortes.







VIII

Le Zenkali revivifié


Affalé dans son vaste hamac, Kingy se balançait d’une jambe,
la mine renfrognée et l’œil maussade. À côté de lui étaient assis Hannibal et
Peter dont le visage disparaissait sous le sparadrap. Tous les trois avaient à
la main un grand verre de « Lèse-Majesté » mais, en dépit de ce
remontant, aucun ne paraissait d’humeur agréable.


« Ne vous méprenez pas Peter, dit Kingy en avalant une
gorgée, n’allez surtout pas me soupçonner d’ingratitude envers vous ni envers Audrey
qui avez sauvé la vallée et définitivement compromis cet abominable avorton de
Looja. Je suis ravi, au contraire, et si seulement le Zenkali avait l’équivalent
de la Victoria Cross[bookmark: _ftnref13][13]
ou du Purple Heart[bookmark: _ftnref14][14],
je vous décorerais tous les deux dans l’instant, aussi éphémères que puissent
être ces distinctions. À vrai dire, je pense pouvoir faire mieux, mais nous en
reparlerons. L’ennui, c’est que toute cette histoire de vallée n’a pas résolu
notre problème, en dépit de l’élimination de Looja. Sir Osbert et Sir Lancelot
continuent de faire le siège de ma porte en se réclamant chacun de théories
diamétralement opposées mais néanmoins pertinentes. C’est la raison pour
laquelle je vous ai convoqués ce matin. Je dois les recevoir l’un et l’autre à
onze heures pour discuter le problème avec moi.


— Bon Dieu ! » soupira Hannibal.


« Je n’ai pas d’autre alternative, mon cher Hannibal. Il
n’y a qu’à les laisser s’exprimer à tour de rôle et – qui sait ? – il en
sortira peut-être quelque chose.


— Je crois que Kingy a raison », dit Peter qui
articulait péniblement à cause des points de suture. « À défaut de mieux, nous
pourrons toujours informer l’oncle Osbert du cas Looja.


— Excellente idée », approuva Kingy, soudain
radieux. « Je n’y avais pas pensé. Au fait, avez-vous réussi à mettre la
main sur Droom ?


— Non, il se balade toujours quelque part en forêt. J’ai
laissé un message chez lui à son intention », répondit Peter.


« C’est tout de même un comble », grogna Hannibal.
« Quand nous n’avons pas besoin de lui, ce type colle à nos basques et il
suffit que nous cherchions à le rencontrer pour qu’il soit introuvable ! »


Ils replongèrent dans un silence maussade.


Kingy vida son verre avant de s’extirper de son hamac.


« Tiens, j’aperçois Malapi qui vient vers nous ; il
semblerait que l’heure de pensum ait sonné. Allons-y, messieurs. »


Dans la vaste salle à manger, Sir Lancelot et Sir Osbert
étaient installés chacun à un bout de la table, arborant l’indifférence
réciproque de deux chats perchés sur un même mur. Ils se levèrent pour
esquisser ensemble une courte révérence lorsque Kingy, feignant une affabilité
de bon aloi, pénétra dans la pièce.


« Cher Sir Lancelot, cher Sir Osbert, je vous prie d’excuser
mon arrivée tardive, clama-t-il, dents blanches découvertes, les affaires de l’État,
n’est-ce pas, les affaires de l’État… Mais bien sûr, ce n’est pas à vous, messieurs,
que je devrais expliquer ce genre de chose. Bon, vous prendrez bien un verre – certainement,
par cette chaleur, vous allez vous laisser tenter – je crois que nous avons à
peu près de tout – oh oui, bien sûr, whisky à l’eau pour vous Sir Osbert – et
pour vous Sir Lancelot ? Gin Tonic ? – parfait… Hannibal, Peter, il y
a également une carafe de ce breuvage blanc que vous appréciez particulièrement…
bon, tout le monde est prêt ? Bien, bien. »


Kingy s’assit enfin, radieux, bouillonnant comme un volcan, irrésistible
comme l’avalanche.


« Voyons, Sir Lancelot, vous avez reçu ma lettre ?
J’en ai évidemment adressé un double à Sir Osbert. Maintenant, je serais ravi d’entendre
s’exprimer votre point de vue. »


Kingy s’adossa dans son siège, le visage attentif et serein,
ses gros doigts chocolat entrecroisés sur la table. Sir Osbert regarda Sir
Lancelot, comme s’il venait seulement de s’aviser de sa présence. Il y eut un
court moment de silence. Puis Sir Lancelot s’éclaircit la voix avant d’adresser
à tous un petit sourire modeste.


« Peut-être… éventuellement… si personne n’y voit d’objection,
pourrais-je ouvrir le feu », suggéra-t-il. « Les idées que je vais
exposer vont, je pense, nous aider à trouver un modus operandi. »


Sir Lancelot ignora délibérément le grognement sarcastique
de Sir Osbert.


« J’ai lu votre lettre avec la plus grande attention, Votre
Majesté, et qu’il me soit permis de vous dire, en préambule, que je perçois
parfaitement la complexité de la situation où vous vous trouvez et à laquelle
je compatis très sincèrement. La décision de construire un terrain d’aviation
est antérieure à la découverte de la vallée, d’où le problème qui vous
préoccupe maintenant. Cela dit – et je parle en mon nom propre autant que comme
partisan convaincu de la conservation des sites naturels – je regrette vivement
l’ensemble du projet de piste d’atterrissage et de barrage. Mais il s’agit là d’une
décision qui appartient évidemment au Zenkali et ne doit appartenir qu’à lui. »


À ce moment, il jeta un rapide coup d’œil à Sir Osbert, avant
de boire une gorgée dans son verre et de continuer.


« J’estime néanmoins légitime d’exprimer clairement la
position qui est la mienne et celle de l’organisation que je représente. Partout
dans le monde, l’homme détériore ou détruit des richesses irremplaçables, à une
rapidité qui tient de la férocité. Parfois, il ne comprend pas ce qu’il fait, parfois
il agit avec lucidité et empressement, mais il se réclame toujours du progrès. Nous
sommes en train, si je peux me permettre une telle métaphore, de scier la
branche sur laquelle nous nous trouvons assis. Mon organisation ne pratique pas
l’obstruction systématique, comme semble le penser Sir Osbert. Nous plaidons
seulement en faveur de la prudence. Nous attachons beaucoup d’importance au
monde animal et à son habitat, mais ce qui échappe à la plupart des gens, c’est
que l’habitat en question peut concerner les bidonvilles de Londres autant que
la forêt tropicale. L’objection habituelle est la suivante : À quoi
peuvent nous servir ces créatures, nous qui maîtrisons les merveilles de la
technologie, dominons la nature et sommes capables d’infléchir comme nous le
désirons notre destinée ? La réponse est fort simple : Nous n’en
savons rien. »


Nouveau gloussement de Sir Osbert.


« Je ne vous le fais pas dire », ricana-t-il.
« Vous ne savez rien. »


Sir Lancelot le regarda.


« Du moins confessons-nous notre ignorance, Sir Osbert,
au lieu de tenter de la dissimuler comme vous le faites, vous. »


Sir Osbert rougit.


« Toutes vos objections, toute l’obstruction que vous
pratiquez sont fondées sur l’ignorance, dites-vous ? » railla-t-il.
« Comment espérez-vous progresser de cette façon ? Le monde grandit, il
se développe, et vous passez votre temps à tenter de freiner sa croissance.


— Si vous êtes en train de m’expliquer qu’il faut
choisir entre un barrage et un terrain d’aviation pour le Zenkali d’une part, et
la préservation de la vallée de l’oiseau moquerie d’autre part, je suis
incontestablement et résolument partisan de sauver la vallée, dit Sir Lancelot,
parce que, outre son intérêt sur le plan biologique, nous sommes actuellement
incapable d’apprécier son importance potentielle.


— Son importance ? Quelle importance ? »
dit Sir Osbert. « Vous vous imaginez que nous allons tous rester à nous
tourner les pouces sans rien faire, au cas où cette vallée aurait une
hypothétique importance ? Vous êtes fou, mon cher monsieur. Nous sommes au
XXe siècle. Ce genre de luxe écologique n’a plus cours… »


Il s’interrompit net, car Hannibal se tordait positivement
de rire. Sir Osbert le contempla.


« Je vous prie de m’excuser, dit Hannibal, faussement
contrit, mais c’est l’une des plus jolies perles qu’il m’ait été donné d’entendre
depuis fort longtemps… le luxe écologique… ça me plaît beaucoup ! L’expression
a des connotations très progressistes.


— Oui, fit sèchement Sir Lancelot, je crains néanmoins
que ces luxes écologiques, comme dit Sir Osbert, ne nous affectent tous, défenseurs
de la nature ou partisans du progrès.


— Je n’avais pas l’intention de faire de l’humour »,
intervint Sir Osbert, les lèvres pincées.


« Effectivement, il ne s’agit absolument pas d’humour, dit
Sir Lancelot, à moins qu’il ne soit noir. »


Kingy remua imperceptiblement son imposante carcasse.


« Bien qu’en total accord avec vous au niveau des
principes, Sir Lancelot », dit-il, « j’aimerais, si vous le permettez,
circonscrire cette discussion au problème qui nous occupe immédiatement. Que
pensez-vous de la solution que nous avons élaborée ? »


Il regarda successivement et attentivement les deux nobles
sires.


« Grotesque », dit Sir Osbert. « Ce système
retarderait indéfiniment l’ensemble du projet. Je dois vous signifier
clairement, au nom du gouvernement de Sa Majesté que je représente ici, que
nous ne pouvons tolérer ces tergiversations sur un sujet d’une telle importance
pour la sécurité, non seulement du Commonwealth, mais aussi du Zenkali.


— Je suis flatté que vous pensiez que les Russes
lorgnent avec convoitise une île aussi modeste que le Zenkali », murmura
Kingy.


« Il ne s’agit pas seulement du Zenkali, mais de tout l’océan
Indien », fit remarquer Sir Osbert, irrité. « Ce qu’apparemment je ne
parviens pas à faire pénétrer dans les esprits d’ici, c’est que vu l’état
actuel de nos connaissances, il n’est pas concevable que la paix du monde
puisse être mise en péril par une foutue poignée d’arbres, plus quelques
couples d’oiseaux imbéciles.


— J’ai déjà eu l’occasion de vous faire observer que l’oiseau
moquerie est la personnification du Dieu Fangoua », intervint Kingy sur un
ton glacial. « J’espère ne pas avoir à y revenir.


— Mes excuses », s’étrangla Sir Osbert.


« Et vous Sir Lancelot ? » s’enquit Kingy
dont le regard de basilic abandonna un Sir Osbert accablé.


« Bon, dans mon optique, le problème s’énonce ainsi :
quand bien même vous découvririez que l’existence de l’oiseau moquerie est
possible en dehors de cette minuscule enclave à laquelle elle est adaptée, et
même si vous parveniez à des conclusions similaires pour l’ombu, vous seriez
amenés, en fait, à conserver ces espèces in abstracto. Or, partout où
cela est possible, mon organisation prêche en faveur de la conservation in
situ. Je crains donc que nous ne nous déclarions hostiles, par principe, à
l’expulsion de l’oiseau et de l’arbre hors de leur vallée. En dehors de toute
autre considération, je crains également que vous ne trouviez le coût de l’opération
exorbitant, et je vois mal où vous pourriez obtenir les fonds nécessaires. Néanmoins,
si je me place de votre point de vue, je perçois clairement les vertus d’un tel
compromis, mais j’ai bien peur que mon organisation ne refuse de le cautionner.


— Il est parfaitement ridicule que l’avenir entier du
genre humain puisse être menacé pour un oiseau et un arbre », glapit Sir
Osbert qui avait récupéré sa véhémence après la réprimande essuyée un instant
plus tôt.


« Pour moi, ce qui est extraordinaire, c’est que vous
soyez incapable de voir que l’avenir du genre humain, précisément, repose sur
la préservation et non sur une exploitation systématique et prédatrice », se
fâcha Sir Lancelot qui avait épuisé ses réserves de patience.


« Messieurs, messieurs », intervint Kingy sur le mode
conciliateur, « je comprends parfaitement votre frustration mais, je vous
en prie, ne nous énervons pas. Vous m’avez tous deux exposé votre point de vue,
et vous avez tous les deux avancé des arguments valables. À présent, je vais m’efforcer
de transmettre ces opinions au Conseil et, au cas où certains membres
souhaiteraient vous interroger davantage, accepteriez-vous d’exposer une fois
de plus votre point de vue devant eux ?


— Bien sûr, avec plaisir », dit Sir Lancelot.


« Encore une bonne occasion de retarder les choses, dit
Sir Osbert en haussant les épaules, mais j’imagine qu’il me faut accepter, bien
que j’eusse imaginé que l’évidence de la situation était suffisamment claire, même
pour…


— Oui ? » s’enquit onctueusement Kingy.


« Je voulais dire que n’importe qui est en mesure d’apprécier
l’importance de posséder un terrain d’aviation pour le Zenkali », se hâta
de rectifier Sir Osbert.


« Mais il ne faut pas pour autant méconnaître l’importance,
pour nous, de l’oiseau moquerie et, dans une moindre mesure, de l’ombu », dit
Kingy. « Vous serez tous les deux outrés, je le sais, en apprenant que, la
nuit dernière, on a tenté de pénétrer dans la vallée pour détruire tous les
arbres et massacrer les oiseaux.


— Doux Seigneur, ce n’est pas vrai ! » s’écria
Sir Lancelot. « Que s’est-il passé ? »


Sir Osbert garda le silence.


« Fort heureusement, le complot a été découvert à temps,
et les scélérats ont pu être arrêtés », dit doucereusement Kingy. « J’espère
que, le moment venu, ils nous révéleront qui était derrière ce complot. »


Le visage de Sir Osbert était devenu blême avant de virer
lentement au rouge. Il s’éclaircit la voix.


« Scandaleux, quelle honte ! » dit-il avec
une totale absence de conviction. « Avez-vous déjà une idée des personnes
impliquées dans cette affaire ?


— Hélas, le meneur était un de nos hauts fonctionnaires »,
répondit tristement Kingy. « Il sera déporté, évidemment. Mais ce sont les
personnes qui étaient derrière lui qui nous intéressent le plus.


— Sacrément difficile de faire parler ce genre de
personnage », dit Sir Osbert. « En plus, on ne peut même pas prendre
leurs éventuelles déclarations au pied de la lettre.


— Oh, je pense qu’il parlera », dit Kingy. « Mais
je ne vais pas vous ennuyer avec ces pantalonnades. Je vous contacterai dès que
j’aurai des nouvelles. Entre-temps, si l’un ou l’autre de vous avait besoin de
quoi que ce soit, qu’il n’hésite pas à s’adresser à Hannibal ou au jeune M. Foxglove,
ici présents. Ils se feront un plaisir de vous satisfaire. »


Il raccompagna les deux hommes jusqu’à la porte de la salle
à manger où il les remit aux bons soins du majordome. Puis il revint s’asseoir
à la table.


« Alors ? dit-il à Hannibal, votre avis ?


— Je dois avouer que Sir Lancelot m’est plus
sympathique », répondit Hannibal. « Il a au moins le mérite d’être
honnête, alors que je doute fort de l’intégrité de Sir Osbert.


— D’accord », dit Kingy. « L’ennui, c’est que
tant que Looja est inconscient, c’est un point que nous ne pouvons pas vérifier.
En fait, il nous est impossible de faire quoi que ce soit d’intelligent, tant
que Droom ne réapparaîtra pas et que Looja n’aura pas repris connaissance. Je
propose donc que vous rentriez tous les deux chez vous en attendant la suite
des événements.


Peter souffrait monstrueusement de la tête et toute la moitié
gauche de son visage n’était plus qu’une boule de feu et de douleur. En sortant
du palais, Hannibal le prit par le bras.


« J’ai invité Audrey à venir déjeuner chez moi en notre
compagnie », dit-il. « Je devrais vous expédier au lit, mais j’ai le
sentiment bien égoïste que vous risquez de m’être encore utile. En contrepartie,
je peux vous offrir une tonne d’aspirine, de l’alcool à volonté et un repas
correct.


— De l’aspirine, dit Peter, un fauteuil et ne plus
penser à rien. »


Chez Hannibal, Audrey s’affaira autour de Peter. Elle le
gava d’aspirine, lui prépara un cocktail glacé et le fit s’immerger totalement,
sauf la tête, dans la piscine d’Hannibal. Suivit un repas délicieux et
délassant au terme duquel, tranquillement installé dans la véranda pour déguster
son café, Peter sentit qu’il reprenait allure humaine. Puis Hannibal partit
faire des courses en ville et les abandonna tous les deux.


« Je ne sais pas dans quel état vous êtes mais, ces
derniers jours, j’ai été tellement malmenée moralement que je suis incapable de
penser clairement », dit Audrey. « Je crois que c’est surtout l’effet
de contraste entre la vie paisible que nous avions avant l’oiseau moquerie et
le tumulte dans lequel nous sommes maintenant plongés.


— Je sais. Moi, j’ai la tête carrément à l’envers »,
dit Peter, maussade. « Parfois, j’en arrive presque à regretter la
découverte de cette maudite vallée.


— Oh ! Peter, il ne faut pas dire ça.


— Je me demande… Quels sont les effets positifs, hein ?
Une bande de militaires qui errent dans Dzamandzar comme des âmes en peine, toujours
prêts à faire le coup de poing sous prétexte qu’ils ne peuvent pas aller se
soulager au Mother Carey’s Chickens ? Des églises désertées ? Les
Ginkas et les Fangouas en conflit ouvert ? Kingy et Hannibal dans tous
leurs états ? L’île envahie par de tristes individus comme Brewster ou par
cette étrange cohorte d’amis des animaux ? L’endroit était tellement
paisible avant que nous ne gâchions tout !


— N’importe quoi ! Nous n’avons rien gâché du tout,
dit Audrey, et les Fangouas sont très heureux d’avoir récupéré leur Dieu. Et
puis j’aurais voulu que vous puissiez voir le docteur Fellugona quand je lui ai
annoncé la nouvelle pour les ombus. Le pauvre homme, il a éclaté en sanglots et
il a couru tellement vite pour aller tout raconter à Stella que je ne pouvais
pas le suivre ! Je crois qu’à lui, la découverte a fait plus de bien que
de mal.


— J’imagine que vous avez raison », dit Peter.
« J’aimerais seulement trouver une solution à l’impasse dans laquelle nous
nous trouvons.


— La seule raison qui fait que nous sommes dans une
impasse, c’est que Kingy, le cher homme, tient à se comporter aussi
démocratiquement que possible », dit Audrey. « Nous savons les uns et
les autres qu’il pourrait parfaitement passer outre à la décision du Conseil à
propos du barrage, mais s’il existe une façon plus élégante de franchir l’obstacle,
il s’efforcera de la trouver.


— Je crains fort qu’il n’ait épuisé ses réserves de
patience à la réunion de ce matin », dit tristement Peter.


Tomba approcha à pas de loup.


« Pa’don, missié Foxglove, missié D’oom êt’ là », dit-il.


« Droom ! » s’exclama Peter en se dressant d’un
bond. « Ce n’est pas trop tôt ! Fais-le entrer ici, Tomba, je te prie.


— Bien, missié.


Déjà, Droom faisait une entrée furtive dans la véranda, la
canine toujours aussi jaune malgré le sourire de circonstance. Il portait les
mêmes vêtements que lors de sa dernière entrevue avec Peter et ne semblait s’être
ni lavé ni rasé depuis plusieurs jours. Sur son épaule malingre, il portait en
bandoulière une mallette recouverte de toile et dont le poids déséquilibrait sa
carcasse d’écolier.


« Ah ! Professeur Droom, nous vous attendions »,
dit Peter avec autant de courtoisie qu’il réussit à en manifester à ce petit
homme antipathique. « Sa Majesté et M. Oliphant sont impatients de
pouvoir s’entretenir avec vous. »


Droom esquissa une courbette.


« Ainsi donc, ils se sont décidés à me recevoir, si je
comprends bien ? » répliqua-t-il. « Comme tout un chacun sur
cette terre, ils se tournent vers la science en dernier recours, au lieu d’en
faire leur guide.


— Asseyez-vous, je vous en prie et prenez un… prenez un
jus de citron vert », dit Peter. « Hannibal ne devrait pas rester
absent plus de dix minutes, je pense.


— Oui, un jus de citron vert me désaltérera », convint
Droom qui s’assit et entortilla curieusement ses deux tibias velus. La mallette
demeura sur ses genoux. Il l’entoura même d’un bras protecteur, comme s’il s’agissait
d’un nouveau-né encore fragile.


« Ainsi donc, les puissants ont échoué et le Philistin
s’incline. Bon », fit Droom en sirotant bruyamment et goulûment le jus de
citron vert que lui avait servi Peter.


« Je ne vous suis pas très bien, Professeur », dit
Peter.


Droom dressa un doigt, sale.


« Combien de fois, mon cher Foxglove, ai-je sollicité
une audience auprès du roi ou de M. Oliphant ? Fort souvent, vous me
l’accorderez. Non ? Et combien de fois me suis-je vu évincé ? Presque
autant, vous me l’accorderez aussi. Néanmoins, nous autres hommes de science ne
nous offusquons pas d’être rejetés par le commun des mortels, non. Nous savons
– en scientifiques perspicaces que nous sommes – que ce monde est gouverné par
des illettrés. Bon. Vous auriez peine à le croire, M. Foxglove, mais on
trouverait difficilement un homme politique en ce bas monde qui possédât de
vagues notions de biologie. Bon. La plupart ignorent comment fonctionnent leurs
propres reins, pour ne rien dire des phénomènes plus complexes. Bon. Citez dans
la conversation un mot aussi simple que “écologie” et ils pensent que vous faites
allusion à quelque obscur chef d’État étranger. Pour eux, la biologie se limite
aux rudiments d’éducation sexuelle que l’on dispense dans l’enseignement secondaire.
Dans ces conditions, faut-il s’étonner, mon cher Foxglove, que les dernières
personnes consultées par nos gouvernants soient les hommes de science ? Et
encore, seulement lorsqu’ils se sont mis dans un pétrin inextricable. Alors ils
viennent pleurer dans notre giron comme des gamins qui veulent qu’on leur
répare un jouet cassé.


— Il y a beaucoup de vérité dans ce que vous dites »,
risqua prudemment Peter. L’honnêteté l’obligeait à reconnaître que, sur le fond,
il était en total accord avec Droom, mais le professeur était un être tellement
déplaisant qu’il parvenait à desservir la cause qu’il plaidait.


« Comme vous l’aurez peut-être remarqué, la situation
est extrêmement complexe », poursuivit Droom entre son rictus méprisant et
un hochement de tête pontifiant.


« Effectivement, c’est un détail qui ne m’avait pas
échappé », commenta sèchement Peter.


« La découverte faite par vous-même et Mlle Damien
revêt la plus haute importance », dit Droom en se gargarisant bruyamment
de son jus de citron vert, non sans baver d’ailleurs. « De la plus haute
importance pour le Zenkali s’entend. Bien sûr.


— Vous faites allusion à la piste d’atterrissage ? »
demanda Peter.


Le regard de Droom se fit soudainement matois.


« Entre autres », dit-il.


« Bon, eh bien si vous avez quelques lumières à nous
apporter, susceptibles de nous aider à résoudre le problème auquel nous sommes
confrontés », commença Peter lorsque Droom l’interrompit.


« Quelques lumières, M. Foxglove ? Vous avez
bien dit quelques lumières ? J’ai de quoi rendre cette affaire lumineuse, oui »,
dit-il dans un petit ricanement aigu. « Bon. Nos dirigeants n’ont rien à
craindre. J’ai la solution de leur problème. Parce que, en dépit de la façon
dont j’ai été traité, ignoré, ridiculisé, j’ai poursuivi ma tâche inlassablement,
constamment, nuit et jour, confrontant mon intelligence – qui a des limites – à
l’ampleur du problème. J’étais mû par une inspiration qui s’apparente de loin à
du génie…


— Vous voulez dire que vous avez résolu le problème de
la vallée de l’oiseau moquerie ? » dit Peter en interrompant l’épanchement
euphorique du professeur.


Droom posa son verre pour cajoler sa mallette.


« Oui, dit-il dans un soupir qui masquait mal son
excitation, oui, monsieur Foxglove. Là, dans cette boîte se trouve la solution
de tout le problème. »


Avant que Peter et Audrey n’aient eu le temps de faire le
moindre commentaire, Hannibal était de retour et arrivait dans la véranda, expédiant
dans les airs son casque colonial qui atterrit bêtement sur une chaise, avec un
bruit sourd.


« Tiens, Droom », dit-il. « Cher ami, vous
êtes exactement l’homme dont nous avons besoin.


— Je n’en suis pas surpris », répondit Droom en s’inclinant.


« Le professeur Droom était justement en train de nous
expliquer qu’il avait résolu pour nous le problème de la vallée de l’oiseau
moquerie », annonça Peter.


Hannibal posa sur ce Droom un regard aigu.


« Eh bien, si tel est le cas, vous êtes
incontestablement l’homme le plus malin du Zenkali », dit-il, sceptique.


Droom rougit de plaisir.


« Merci, merci. J’apprécie le compliment. Oui », dit-il.


« Alors ? » dit Hannibal. « Ne nous
faites pas languir. Quelle est-elle, cette solution ?


— Elle se trouve ici, à l’intérieur de ma mallette »,
dit Droom. « Si éventuellement je pouvais disposer d’une table où étaler
les objets nécessaires à ma démonstration…


— Par ici », dit Hannibal. Il conduisit tout le
monde dans sa grande salle à manger, tira une table croulant sous les livres et
les dossiers qu’il flanqua par terre du revers de la main.


— Vous pensez avoir suffisamment de place ? »
demanda-t-il.


« Idéal », dit Droom qui posa sa mallette sur la
table et se mit à en déballer le contenu. Il sortit plusieurs tubes métalliques
au couvercle perforé, une boîte noire et plate, une petite presse à herbier et
un gros paquet de photos. Tels trois gosses assistant aux préparatifs pour un
tour de magie, Audrey, Peter et Hannibal observaient sagement Droom en train d’installer
son attirail.


Quand il fut prêt, Droom joignit les mains derrière son dos,
ferma à demi les paupières, rejeta la tête en arrière et, perchant sa voix dans
les aiguës comme s’il faisait un cours devant un amphithéâtre d’étudiants au
lieu de s’adresser aux trois personnes qui se trouvaient de l’autre côté de la
table, il se lança dans son exposé. En dépit de l’antipathie qu’il inspirait, le
personnage possédait un certain magnétisme et ils l’écoutèrent attentivement.


« Vous connaissez tous l’importance de l’amela pour l’économie
du Zenkali, il est donc inutile que j’insiste sur ce point. Bon. Ce n’est qu’à
une date relativement récente néanmoins, que l’on découvrit que l’amela ne peut
être fertilisé que par l’intervention du sphinx amela que sa trompe immensément
longue rend parfaitement adapté à cette fonction. »


Là, il marqua un temps d’arrêt et ouvrit la boîte plate. À l’intérieur,
soigneusement épinglés sur un fond de liège, se trouvaient un exemplaire mâle
et un exemplaire femelle du sphinx amela, trompe déroulée.


« À la suite de cette découverte, il devint essentiel
de ne rien ignorer de la biologie et du cycle vital de cet insecte dont la
protection devenait une évidente nécessité pour assurer la continuité de l’amela.
Bon. »


Il se tut un instant et contempla ses pointes de pied pour
mieux rassembler ses idées.


« C’est dans ces circonstances que je fus invité à
venir au Zenkali, afin de me charger de cette mission pour laquelle mon
expérience et mes réussites antérieures me qualifiaient particulièrement. Je
savais cependant qu’élucider un problème écologique n’était jamais une tâche
facile. Certes pas. Bon, pour commencer, que savions-nous du sphinx amela ?
Pratiquement rien. Nous savions qu’il existait une légère distinction entre le
mâle et la femelle – on observe en effet que le dessous de l’aile est plus
jaune chez le mâle – et nous connaissions l’alimentation de l’insecte adulte. Mais
le cycle vital demeurait dans les limbes du mystère absolu. Pourquoi ? Parce
que dans le cas des lépidoptères, la plante qui sert à l’alimentation de l’adulte
n’est pas forcément celle qui nourrit la larve. En l’occurrence, non seulement
nous ignorions tout de l’alimentation de la larve de ce sphinx amela, mais il n’existait
même pas de description correcte de la larve en question. Ma première tâche fut
donc de résoudre cette énigme. Il fut relativement simple, bien que fastidieux,
de capturer quelques exemplaires, mâles et femelles, de les accoupler, puis, lorsque
les œufs résultant de l’opération produisirent de minuscules larves noires pas
plus grosses qu’une tête d’épingle, de placer ces dernières sur un assortiment
exhaustif de végétaux divers. Ce que je fis sans succès. En dépit de l’immense
variété végétale que je pouvais leur fournir, les larves dépérissaient et
mouraient inéluctablement. Bon. »


Droom ouvrit une autre boîte. À l’intérieur se trouvaient un
couple de sphinx amela, plus une brindille où était accrochée une grappe de
minuscules œufs blancs. Il exposa également une toute petite éprouvette remplie
d’alcool où baignaient plusieurs chenilles noires minuscules. Droom enfin
sortit l’herbier qu’il ouvrit.


« Vous avez ici, dit-il, les échantillons des quatre
cent vingt espèces végétales, indigènes ou importées, que j’ai vainement tenté
d’utiliser pour nourrir les larves. Bon. Et puis finalement, j’ai fait ma
découverte extraordinaire. »


Il se tut un moment, fouilla l’herbier et exhiba une grande
carte blanche où était fixée une feuille en forme de flèche, aisément
identifiable.


« Vous pouvez voir ici », annonça-t-il
solennellement, « la feuille qui assure la vie du sphinx amela, il s’agit
d’une feuille d’ombu.


— Ça alors ! » s’exclama Hannibal dont les
yeux clignèrent. « Cela signifie donc que…


— S’il vous plaît, s’il vous plaît », protesta
vertement Droom. « Veuillez me laisser terminer. Bon. Le hasard voulut qu’au
cours de mes recherches dans les montagnes, je tombe sur cette vallée
extraordinaire, peu de temps après sa découverte par M. Foxglove et Mlle Damien.
C’est là que j’ai repéré les larves de sphinx amela sur des feuilles d’ombu. Bon.
Mais au moment précis où se résolvait un problème, un autre surgissait. Comme
vous le savez, avant la découverte de cette vallée, on pensait qu’il n’existait
plus qu’un seul et unique exemplaire de l’ombu et, si ce dernier donnait
régulièrement des graines, elles ne germaient jamais, circonstance qui ne
manquait pas de nous laisser perplexes, le docteur Fellugona et moi-même. Bon. Nous
avions conclu à l’existence d’un agent catalyseur nécessaire à la germination
mais, jusqu’à la découverte de cette vallée, je n’avais pas la moindre idée de
la nature de cet hypothétique agent… or, aujourd’hui, je sais. »


Il se tut. Ses auditeurs le fixaient, fascinés, silencieux.


Droom fouilla encore dans sa musette dont il sortit une
photo qu’il montra, sans commentaire.


« L’oiseau moquerie ! » articula Audrey.
« C’est l’oiseau moquerie !


— Vous venez de le dire, mademoiselle Damien », dit
Droom en s’inclinant pompeusement. « L’oiseau moquerie, précisément. »


Hannibal tira une chaise pour s’asseoir.


« Voyons si j’ai bien compris », dit-il. « Le
sphinx amela, dont dépend l’économie de cette île en tant qu’agent fécondateur
de l’amela, pond ses œufs sur les feuilles d’ombu. Ombu qui, de son côté, ne
peut exister sans l’oiseau moquerie ?


— Exact », dit Droom.


« Pourquoi ?


— Parce que, expliqua Droom, l’enveloppe externe de la
graine de l’ombu est exceptionnellement dure. Il faut donc qu’elle soit ingérée
puis excrétée par l’oiseau moquerie avant de pouvoir germer. »


Hannibal poussa un long sifflement grave.


« Ce qui signifie, en d’autres termes que, si l’on
inonde la vallée, c’est toute l’économie de l’île que l’on détruit ? »
dit-il.


« Précisément », acquiesça Droom.


« Nom d’une pipe, Droom, mais vous êtes génial ! »
s’écria Hannibal en se levant d’un bond pour aller serrer la main de Droom.


« Ce qui veut dire que, sous aucun prétexte, nous ne
devons inonder la vallée. Par conséquent, impossible de construire un terrain d’aviation »,
exulta Hannibal. « Alléluia !


— Vous êtes bien sûr, Hannibal ? » demanda
Audrey.


« Absolument certain », confirma-t-il avec un
sourire gourmand. « Exactement l’argument dont Kingy avait besoin. Vite !
Tout le monde en route pour le palais. On va lui annoncer la nouvelle. Allez, Professeur,
remballez vos échantillons et emportez-les avec vous, Kingy voudra les voir. »


Au milieu d’une meute de chiens jappant, Hannibal embarqua
tout le monde dans des voitures-Kingy qui filèrent vers le palais.


Kingy écouta l’exposé de Droom, d’abord avec incrédulité, puis
avec une lueur d’espoir, pour finalement se laisser aller à une joie sans
mélange.


« Mon très cher professeur Droom, dit-il, non seulement
moi, mais le Zenkali tout entier vous sommes infiniment reconnaissants, plus
que je ne saurais jamais le dire. Nous n’oublierons pas la dette que nous avons
envers vous, je vous le promets.


— Votre Majesté est trop aimable », rougit Droom
en tortillant ses jambes sous l’excès du plaisir.


« Peter, ayez la gentillesse de nous servir cinq grands
Lèse-Majesté », dit Kingy. « C’est une nouvelle qu’il convient
d’arroser dignement. »


Cependant, Kingy se rallongeait dans son hamac et fermait
les yeux, plongé dans une profonde méditation dont il n’émergea que lorsqu’on
lui tendit son verre.


« Je lève mon verre, proclama-t-il solennellement, à l’oiseau
moquerie ».


Kingy regardait Droom songeusement.


« Dites-moi, Professeur, dit-il enfin, serait-il
possible d’amener des ombus et des oiseaux moquerie jusqu’à Dzamandzar ?


— Depuis la vallée ? Oui, je ne vois pas d’objection
de principe, dit Droom, du moment que je puis m’assurer que les conditions
climatiques et géologiques sont identiques. Je vous déconseillerai seulement de
tenter une transplantation massive dans la mesure où cet arbre et cet oiseau semblent
parfaitement intégrés dans leur vallée. Mais je ne vois pas de raison d’interdire
que l’on prélève quelques spécimens. Bon. Nous avons affaire à un oiseau
omnivore. Il se trouve simplement qu’il est particulièrement friand des graines
de l’ombu. Quant à l’ombu, il s’agit d’une espèce manifestement résistante et
adaptée à une croissance sur un sol relativement pauvre. En opérant sur des
arbres jeunes, je ne vois pas ce qui, dans le futur, s’opposerait au
développement de plantations d’ombus parallèlement aux plantations d’amelas. Bon.


— Merveilleux ! Merveilleux ! » dit
Kingy qui regardait Hannibal avec une lueur de malice au coin de l’œil. « Nous
pourrons donc maintenir le défilé.


— Quel défilé ? » interrogea Hannibal.


« Eh bien oui », fit Kingy de plus en plus
volubile. « Après tout, nous avons sur place des représentants des forces
armées, plus une imposante quantité de visiteurs de toute origine. La plupart
étaient venus pour des cérémonies et une certaine pompe. Alors pourquoi les décevoir ?
Il serait tout de même dommage que tous ces chapiteaux, pavois et préparatifs
de fête ne servent à rien, sans parler du travail consciencieux effectué par
Peter, ni de mon uniforme tout neuf. Nous allons donc organiser une grande fête ;
nous ferons descendre un couple d’oiseaux moquerie et six ombus pour figurer
dans la parade. Les ombus pourront être replantés dans les Jardins Botaniques
et les oiseaux moquerie remplaceront avantageusement les paons hargneux qui se
pavanent dans mon parc. Vous ne trouvez pas cette idée séduisante ? »


Tout le monde approuva, y compris Droom qui, après son
second Lèse-Majesté, avait une certaine propension aux crises de hoquet
et reconnut volontiers que le projet ne manquait pas d’intérêt.


« Il va falloir que je convoque une session spéciale du
Parlement pour les informer », dit Kingy. « Pendant ce temps, Peter, si
Audrey et vous acceptiez de vous charger de ce qui concerne les oiseaux et les
arbres ?


— Certainement », dit Peter, ravi. Ce sera un
plaisir pour moi.


— Je pense que nous pourrions limiter les festivités à
une seule et grandiose parade, dit Kingy, suivie d’une gigantesque garden-party,
ici même, dans les jardins du palais. Qu’en dites-vous ?


— D’accord », dit Hannibal.


« Bien, voilà qui est réglé », conclut Kingy dans
un soupir d’immense satisfaction. « Professeur Droom, vous reprendrez bien
un verre ? Certainement, n’est-ce pas ? Ce n’est pas tous les jours
que l’on a l’occasion de célébrer le travail accompli par un génie. Parfait. Audrey,
ma chère, encore un ? Merveilleux. »


Pendant les trois jours qui suivirent, Audrey et Peter
passèrent l’essentiel de leur temps dans la vallée de l’oiseau moquerie. Ils
choisirent et étiquetèrent une demi-douzaine de jeunes ombus qui furent
soigneusement déracinés par une équipe de Zenkali et replantés dans de grandes
vasques. Le travail était supervisé par le docteur Fellugona dont la présence
freina davantage qu’elle n’aida les opérations, à cause des crises de larmes de
joie qui terrassaient régulièrement le pauvre homme, l’obligeant à s’asseoir
pour récupérer.


Les oiseaux moquerie posèrent un problème légèrement
différent. Peter construisit une grande volière à l’intérieur de laquelle
Audrey et lui attirèrent un couple d’oiseaux moquerie en les appâtant à l’aide
de friandises. Les oiseaux entrèrent dans la cage sans l’ombre d’une hésitation
et ne semblèrent pas souffrir de cette privation de liberté. En vérité, leur
principale inquiétude semblait être qu’Audrey et Peter, dont les réserves en
petites gâteries comestibles étaient apparemment inépuisables, pussent
disparaître définitivement de leur champ visuel. Dès que les jeunes gens s’éloignaient
de la cage, les oiseaux moquerie sombraient dans un accablement plein d’angoisse
et s’agitaient vivement, à grand renfort de froissements d’ailes et de cris de
détresse, devant la disparition de leur source d’alimentation. Le moment venu, il
fut donc d’une simplicité enfantine de les convaincre d’entrer dans une cage
plus petite, le temps du défilé.


Entre-temps, Looja, qui avait recouvré ses esprits et
découvert qu’il était détenu sous plusieurs chefs d’inculpation dont la
tentative de meurtre n’était pas le moins grave, proposa un marché. Ils
voulaient enterrer le projet de construction d’un barrage et d’une piste d’atterrissage,
n’est-ce pas ? Dans ce cas, lui, Looja, détenait la preuve écrite que Sir
Osbert et Lord Hammer étaient largement impliqués financièrement dans l’opération
qui, si elle aboutissait, devait rapporter à l’un comme à l’autre un coquet
magot. Kingy, avec la ruse dont il était capable, se garda bien d’informer
Looja que la construction du terrain d’aviation était d’ores et déjà abandonnée.
En revanche, il lui dit qu’en échange de la remise des documents compromettant
Sir Osbert et Lord Hammer, plus des aveux complets et signés sur le rôle joué
par lui-même dans cette affaire, lui Kingy se contenterait de le bannir à vie, à
l’exclusion de toute autre forme de poursuites judiciaires. Looja sauta sur l’occasion
et embarqua sur le premier bateau à quitter l’île. Ensuite, Kingy appela Sir
Osbert et Lord Hammer au palais, pour conférence.


« Looja, que vous connaissez l’un et l’autre », dit
Kingy d’une voix aussi glaciale que possible, « était membre de mon
gouvernement. Il vient d’être démissionné et banni du Zenkali pour diverses raisons,
l’une des principales étant sa participation à un complot visant à imposer le
projet de construction d’un barrage et d’un terrain d’aviation à n’importe quel
prix, et pour son plus grand bénéfice financier personnel. »


Il y eut un long et lourd moment de silence au cours duquel
Sir Osbert changea de couleur et Lord Hammer, qui transpirait légèrement, construisit
différentes structures avec son portefeuille, son étui à lunettes et sa boîte à
cigares.


« En échange de son exil définitif – au lieu de la
lourde peine d’emprisonnement à laquelle il aurait vraisemblablement été
condamné – il m’a remis certains documents qui vous compromettent tous les deux…
messieurs.


— Des inventions, un tissu de mensonges », ricana
Sir Osbert.


« Naturellement. Vous ne pouvez tout de même pas faire
confiance à ce genre d’individu », insinua Lord Hammer.


« Néanmoins, ils ont fait naître en moi un certain
nombre de doutes et ne manqueraient pas, j’en suis certain, d’ébranler
gravement la confiance de mon gouvernement. Heureusement, il ne sera pas
nécessaire pour moi de rendre ces documents publics », dit Kingy.


Sir Osbert respira profondément, soulagé, tandis que Lord
Hammer s’épongeait le front.


« La raison est que le professeur Droom vient de
découvrir que l’existence de la vallée de l’oiseau moquerie était essentielle
pour l’économie de l’île et que, par conséquent, nous ne pouvons désormais en
aucune façon envisager l’inondation de ces régions. Néanmoins, ces documents
ainsi que les aveux signés de Looja seront dûment conservés et archivés afin de
pouvoir être produits ultérieurement, le cas échéant.


— Ce type de documents, il est toujours préférable de
les détruire », dit Sir Osbert. « On ne sait jamais entre quelles
mains ils risquent de tomber.


— Absolument, les calomnies sont toujours dangereuses »,
renchérit Lord Hammer.


« Ils sont entre mes mains à moi », répliqua
suavement Kingy. « C’est dire s’ils sont en sûreté. Mais passons à un
autre sujet. Je sais que le gouvernement britannique a dépensé beaucoup d’énergie
et de temps pour envoyer ici des représentants des forces armées, et il me
déplairait de penser que tant d’argent a pu être dépensé en vain ? Or, en
ce qui me concerne, la redécouverte de notre Dieu est un grand événement qui
mérite bien d’être célébré. C’est pourquoi nous organisons, mardi prochain, un
grand défilé qui sera suivi d’une garden-party ici même. J’espère, Sir Osbert, pouvoir
compter sur la participation des forces armées britanniques actuellement présentes
sur l’île ?


— Euh… oui… naturellement », répondit Sir Osbert, un
peu hébété. « Ce sera un plaisir pour nous.


— Absolument », renchérit Lord Hammer. « Nous
ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour vous être agréables.


— Parfait », dit Kingy. « C’est fort aimable
à vous. Je demanderai au jeune Foxglove de se mettre en relation avec vous pour
les derniers arrangements, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


— Aucun, aucun », dit Sir Osbert. « Nous
sommes très heureux de pouvoir vous aider en pareille circonstance.


— Effectivement, une circonstance unique », dit
Lord Hammer.


Peter et Audrey rentrèrent de la vallée de l’oiseau moquerie
pour assister à la session du Parlement au cours de laquelle Kingy devait
annoncer sa décision concernant le barrage et la piste d’atterrissage. Kingy et
Hannibal venaient de passer quarante-huit heures cloîtrés ensemble pour rédiger
le discours que prononcerait le roi. Ils avaient recommencé cinq fois la
rédaction et, à trois heures du matin, l’atmosphère virait à l’aigre. Kingy se
pencha en avant pour saisir le poignet de Hannibal dans sa grosse main.


« Mon ami, dit-il doucement, ne soyez pas hargneux avec
moi. Nous savons tous les deux que ce discours est le plus important que j’aurai
à prononcer de toute ma royale carrière, parce que je dois y affirmer
clairement ce que je crois bon pour mon peuple et pour mon pays. Bénéficier de
votre aide en cette circonstance, comme j’ai toujours pu le faire en tous les
domaines, est pour moi un immense privilège. »


Hannibal le regarda et sourit.


« Vous êtes beaucoup trop généreux pour un roi », dit-il.
« Je ne suis qu’un imbécile doublé d’un sale caractère. N’écoutez pas ce
que je dis.


— Mon ami, je vous écoute parce que vos conseils sont
toujours judicieux. Votre avis repose sur l’amour du Zenkali et une certaine
affection pour ma personne, ce dont je suis très flatté.


— Oh, oh », dit Hannibal, non sans une pointe de
gêne, « n’allez pas chanter ça sur tous les toits ! Je tiens pas à ce
que les gens aillent s’imaginer que je puisse avoir un faible pour un sale
nègre. »


Kingy rejeta la tête en arrière pour rire de bon cœur.


« Hannibal, dit-il en s’essuyant les yeux, si je ne
vous avais pas, vous et le Zenkali Voice pour me distraire, mon règne
serait d’un mortel ennui ! »


Finalement, ils s’entendirent sur une rédaction et, si la
forme devait beaucoup à Hannibal, les sentiments exprimés appartenaient
entièrement à Kingy.


Pour la circonstance, chacun avait revêtu ses plus beaux
atours. L’hémicycle prit ainsi des allures de mosaïque multicolore et joyeuse. Kingy
lui-même portait une robe jaune et vermillon, littéralement éblouissante pour l’œil.
Il pénétra lentement dans la salle, salua solennellement à droite, puis à
gauche, semblable à un papillon flamboyant tout juste sorti de sa métamorphose.
Puis, ayant atteint le trône, il y prit place, non sans arranger soigneusement
les plis de sa robe à son avantage. Ensuite, il sortit ses lunettes, les posa
sur son nez et disposa minutieusement devant lui le texte de son allocution. Il
se leva enfin, demeura un moment debout et silencieux, immense, majestueux, avec
cette ample robe drapée sur lui comme une bannière victorieuse.


« Mes amis, commença-t-il de sa voix profonde et chaude,
je vous apporte aujourd’hui une nouvelle qui n’est pas seulement stupéfiante, mais
revêt de plus une importance définitive pour vous tous et pour l’avenir du
Zenkali. Je voudrais vous dire ce jour que nous, habitants de cette île, vivons
à l’âge des miracles. Nous sommes bien heureux car, pour la plupart des gens
qui peuplent la planète, le mot miracle appartient à un passé révolu et évoque
une histoire incertaine. »


Il se tut, et nul n’aurait cru que tant de personnes
entassées dans la vaste salle eussent pu observer un tel silence.


« Nous allons devoir nous passer de terrain d’aviation »,
annonça Kingy qui venait de retirer ses lunettes pour s’en servir comme d’une
baguette afin de ponctuer ses propos, « mais la raison pour laquelle nous
devons renoncer à ce projet est que, si nous avions persisté dans cette voie, nous
aurions plongé le Zenkali dans un état de chaos économique dont tout le monde
aurait eu à souffrir, sans aucune exception. Je vais maintenant vous expliquer
comment nous nous en sommes aperçus à temps. »


Il remit ses lunettes, parcourut ses notes, leva les yeux.


« Avec la découverte de l’oiseau moquerie, nous
retrouvions le dieu des Fangouas. Il est relativement rare qu’un peuple ait l’occasion
de retrouver un dieu que l’on croyait disparu. Mais en l’occurrence, le miracle
est double car ce dieu, il œuvrait dans l’ombre et la solitude – ce que
devraient faire les meilleurs dieux – pour le plus grand bien de tout le
Zenkali, Fangouas et Ginkas confondus. Au professeur Droom, que vous connaissez
tous, revient le mérite d’une découverte proprement stupéfiante. Aucun, parmi
vous, n’ignore l’importance des plantations d’amelas pour le Zenkali, ni le
rôle joué par le sphinx amela. Le professeur Droom était venu chez nous pour tenter
de découvrir le cycle de vie de cet insecte indispensable puisque, sans lui, nous
perdrions les arbres qui nous font vivre. Or, faute de connaître le lieu de
reproduction de ce sphinx amela, il nous était impossible de le protéger
efficacement. Ce lieu, il vient d’être découvert. »


Il marqua un nouveau temps d’arrêt pour laisser aux mots le
temps de faire leur chemin.


Hannibal, qui le regardait avec respect et affection, prit
conscience de la difficulté inhérente à un tel discours. Il fallait expliquer
sans arrogance, contraindre en douceur et tenter de décrire les faits avec la
simplicité haute en couleur d’un alphabet enfantin.


« Le foyer du sphinx amela, l’endroit où il pond ses
œufs, n’est autre que la vallée de l’oiseau moquerie », dit-il. Puis, alors
qu’une vague de murmures parcourait l’assemblée, il dressa une grosse main pour
rétablir le silence et poursuivit. « Mais l’histoire ne se termine pas là.
Les sphinx amela, lorsqu’ils sont encore chenilles, vivent sur des feuilles d’ombu. »


Il retira ses lunettes qu’il pointa en direction de son
auditoire.


« Le professeur Droom a essayé d’élever des chenilles
amela sur quatre cent vingt espèces de plantes différentes », dit Kingy en
brandissant les doigts écartés de ses deux mains afin de donner plus de poids à
son propos. « Pas moins de quatre cent vingt plantes nourricières qui ont
été utilisées avec, comme seul résultat, de voir les chenilles dépérir et
mourir ! Il a fallu que le professeur Droom, un jour, pénètre dans la
vallée de l’oiseau moquerie et observe des chenilles installées dans des
centaines d’ombus, pour qu’il mesure l’importance de cette vallée. » Kingy
sortit alors un grand mouchoir de soie blanche dont il s’épongea le front avant
de le laisser pendre entre ses doigts, comme une plume qui soulignerait l’importance
de ce qu’il avançait.


« Vous vous interrogez sans doute sur ce qui pourrait
rendre cette histoire encore plus extraordinaire. Nous étions là, dépendant d’un
insecte pour notre bonheur et notre fortune, et voilà que cette petite créature
dépend à son tour d’un arbre dont nous pensions qu’il avait depuis longtemps
disparu de cette île. Or cet arbre, nous le redécouvrons et, dans le même temps,
le professeur Droom fait cette autre découverte miraculeuse que la survivance
de l’ombu repose sur rien moins que l’oiseau moquerie. Ce qui me permet de dire
que nous avons un Dieu qui travaille. Quand les graines d’ombu tombent de l’arbre,
elles sont mangées par l’oiseau moquerie. La graine passe donc par l’appareil
digestif de l’oiseau, et sort amollie de cette opération, ce qui permet sa
germination. »


Kingy rangea le mouchoir, retira ses lunettes et contempla
longuement l’assemblée.


« N’est-il pas instructif pour nous tous, de découvrir
que notre fortune repose initialement sur un petit insecte ? »


À ce moment, il brandit une grosse main marron dont, à force
de grâce, il parvint à faire un sphinx, sombre et duveteux, avec des dessous d’ailes
d’un rose tendre.


« Et ensuite d’un arbre. »


Là, il déploya largement ses bras, ce qui lui conféra une
surprenante similitude avec l’ombu.


« Enfin », gronda-t-il en dressant un index
sentencieux, « ne ressentez-vous pas tous une certaine humilité à la
pensée que notre commun destin est lié à la digestion d’un oiseau ? »


Dans l’assemblée, les gens se mirent à gesticuler et
murmurer.


Ainsi donc sommes-nous liés comme les maillons d’une chaîne »,
dit Kingy qui entrelaça ses doigts en guise d’illustration. « L’amela, le
sphinx, l’ombu, l’oiseau moquerie et, en fin de course, nous. Aucun maillon ne
peut se passer de l’autre. Sans l’aide de ces arbres et de ces créatures, tous
les espoirs que nous formons pour l’avenir du Zenkali s’évanouissent et meurent.
Nous pouvons nous passer d’un terrain d’aviation. Nous ne pouvons pas faire
sans l’aide de la nature. »


Alors il retira ses lunettes et, dans un mouvement d’immense
dignité, il quitta la salle, l’abandonnant au bourdonnement de discussions
enflammées.


*


Le grand défilé fut un gigantesque succès. Le Zenkali
Voice titra : « Le Roi installe Dieu dans les jardins du palais. »
Jolie formule pour servir de conclusion à toute cette affaire.


La parade était conduite par Kingy dans son grand
pousse-pousse richement décoré, et précédé par la fanfare de l’infanterie qui
exécuta l’hymne national du Zenkali. La mélodie reprenait le refrain entraînant
de Maid of the Mountains revu et corrigé par Kingy, dans sa baignoire. Les
paroles en pidgin étaient l’œuvre de Hannibal.


Venaient ensuite deux porteurs de bâton fendu, arborant une
banderole où l’on pouvait lire « VIVE LE ZEN » pour la bonne raison
que la dame préposée au travail de broderie du slogan avait accouché aussi
subitement qu’inopinément et, en conséquence, elle avait déposé les armes
prématurément. Suivait, dans un nuage de poussière rose, une immense voiture
tirée par six superbes zébus spécialement harnachés pour la circonstance. Dans
ce véhicule se tenaient Peter et Audrey, ainsi qu’une grande cage où étaient
enfermés les deux oiseaux moquerie, tellement ravis de découvrir une telle
marée humaine susceptible de les alimenter en miettes diverses, qu’ils
arpentaient joyeusement leur volière en criant « Ah ha, Ha ha »
et en frottant leurs becs l’un contre l’autre dans un incroyable vacarme de
fusil mitrailleur. Tous les Fangouas furent fortement impressionnés par la
véhémence de ce Dieu nouvellement découvert. Derrière encore, arrivait une
autre voiture-Kingy, transportant le Gouverneur et Lady Emerald. Le Gouverneur
était en grande tenue, avec chapeau à plumes et épée.


Toute la population du Zenkali formait un océan multicolore
que traversait le défilé. La plaisante odeur d’une foule humaine bien habillée
et récurée, combinée à celle des fleurs, des zébus, du curry, du soleil et de
la douceur ambiante, devenait irrésistible. Le type même de ce parfum d’ambroisie
qui vous enivre lorsque vous ouvrez un tonneau de bon vin. À travers ce flot de
visages bronzés, chocolat, cuivrés, illuminés par l’éclat étincelant de dents
parfaitement blanches, à travers cette forêt de paumes roses qui
applaudissaient le passage du cortège, le bonheur simple du bon peuple était
presque tangible.


Dans les roues du Gouverneur et de Lady Emerald, s’avançait
un véhicule où étaient installées six grandes vasques – des barriques coupées
en deux, offertes par la propriétaire et le personnel du Mother Carey’s
Chickens – et contenant une demi-douzaine de petits ombus, trapus et
ventrus, aux branches déjà toutes tordues. Le même équipage transportait le
professeur Droom, plus macabre que jamais depuis qu’il avait revêtu un costume
de flanelle grise à fines rayures tennis, et le docteur Fellugona, qui
sanglotait de joie dans un immense mouchoir blanc, quand il ne caressait pas
affectueusement le tronc des ombus, comme pour les rassurer. Derrière eux, judicieusement
intercalés dans un déploiement impeccable de troupes parfaitement entraînées, venaient
les dignitaires en visite, toujours dans des voitures-Kingy. Sir Osbert et Lord
Hammer ressemblaient à des rescapés miraculeux du cachot de Calcutta. Sir
Lancelot et l’Honorable Alfred saluaient la foule comme si tout le monde
appartenait à l’élite. La presse, dans un regrettable état d’ébriété avancée, puis
le reste du contingent des défenseurs de la nature suivaient : Le Suédois,
morose comme seul sait l’être un Suédois quand il est entouré par une humanité
en proie à l’hystérie joyeuse de la béatitude ; le Suisse, qui avait
réussi à faire réparer sa montre et ne la quittait plus des yeux, de crainte qu’elle
ne se fût arrêtée ; Harp qui, avec Jugg, avait manifestement carburé au
Nectar Zenkali et s’était procuré un gigantesque drapeau britannique dans
lequel il s’était drapé pour saluer la foule, radieux, depuis le fond de sa
voiture-Kingy. Le défilé se déroulait donc dans une liesse décontractée, conformément
aux meilleures traditions des tropiques. Il y eut un seul léger incident
lorsque l’estrade, soigneusement conçue et dressée par Peter pour l’équipe de
télévision, fut investie par un flot de Zenkali enthousiastes, jugeant que
cette position haute leur donnerait une perspective améliorée sur le défilé. Immédiatement,
le fragile édifice fut envahi par deux cent cinquante Zenkali en joie. Rendu
littéralement fou furieux, Brewster tenta de repousser les premiers assaillants
en les frappant de son script, mais il ne tarda pas à être submergé.


« Je suis la BBC », hurlait-il, protestation d’identité
qui laissait les Zenkali parfaitement indifférents. Blore et sa coûteuse caméra
furent éjectés de l’estrade et retombèrent cinq mètres plus bas. De faibles
lamentations telles que « Vous n’imaginez pas le prix de la publicité »
ou « nous sommes la BBC, pas l’ITV » demeuraient toujours sans effet,
lorsque l’édifice prévu par Peter pour supporter deux personnes, chavira avant
de s’écraser. Bien entendu, les Zenkali chutèrent en douceur et en souplesse. À
ce détail près que la plupart d’entre eux atterrirent sur Brewster qui sortit
de l’aventure avec une clavicule cassée, des contusions multiples et un œil au
beurre noir.


La foule des Fangouas et des Ginkas chantait, criait, jouait
de la flûte, avec cette élégance féline que seuls possèdent les humains à la
peau foncée.


Progressivement, le défilé atteignit les portes du palais où
les gardes se mirent élégamment au garde-à-vous pour présenter les armes tandis
que l’orchestre, puis Kingy et le reste de la parade, s’engouffraient à l’intérieur.
La foule finit par s’arrêter, rieuse, chaleureuse pour épier par le portail en
fer forgé, le visage luisant comme autant d’aubergines tassées dans un panier.


Lorsque tous les invités se furent transportés dans les
jardins du palais, luxuriants et baignés de soleil, la réception prit un rythme
plus accéléré.


On libéra les deux oiseaux moquerie, excités par l’atmosphère
de fête, et la première initiative du mâle fut d’aller piquer son bec dans le
mollet de Kingy. (Le Zenkali Voice du lendemain titrait : « Divin
Bécot pour notre Roi ».) À partir de cet instant, la fête connut un succès
tapageur. On absorba des litres de Lèse-Majesté, on consomma des plats
entiers de gibier et de cochon de lait, ainsi que d’immenses saladiers de
légumes multicolores. Kingy semblait omniprésent, disant un mot à chacun et laissant
éclater son grand rire sonore comme un coup d’amical tonnerre.


Peter et Audrey venaient de s’aviser qu’ils étaient amoureux…
et déambulaient dans la foule, la main dans la main.


« Tu sais », dit Peter en remplissant pour la
quatrième fois le verre de sa compagne, « on a un peu l’impression de
nager entre deux eaux – se laisser porter par le courant, et découvrir au
passage des bribes de vie aquatique.


— Hum », dit Audrey. « Allons-y pour la
natation. »


Toujours la main dans la main, inséparables, ils
poursuivirent ensemble leur dérive.


Ils découvrirent ainsi l’étonnant assemblage de Harp et Jugg,
allongés côte à côte dans des chiliennes. Harp terminait justement une
imitation inspirée du cri de l’orignal mâle appelant sa femelle, exercice qui
impliquait force ululations et vibrations de la pomme d’Adam.


« Je sais », grincha Jugg tandis que se taisaient
les derniers échos de cette performance, « nous en avons eu plusieurs à
une époque. Mais ils sont tous morts. Sale truc, les animaux. S’arrangent
toujours pour crever. J’essaye de piquer des bestiaux qui évitent de claquer
trop vite… Les éléphants, c’est pas mal dans le genre, mais quand on en a vu un,
on les a tous vus, n’est-ce pas ? Il faut trouver des animaux qui ont un
minimum de classe pour frapper l’imagination du public. L’ennui, c’est que ceux
qui l’ont, cette classe, sont justement ceux qui vous claquent entre les doigts.
Vachement délicat, les bestiaux, je vous le dis.


— Le lamantin », dit Harp. « Voilà ce qu’il
vous faut, le lamantin. Je me rappelle – avec celle qui était mon épouse à l’époque
– on était descendus en Floride, et on avait nagé au milieu des lamantins. Mamie
et moi. Et puis à un moment, Mamie – ma femme si vous préférez – Mamie m’a dit :
“Regarde, Hiram, on dirait presque des humains. Mets-leur un bikini – qu’elle
me fait – et ils ressembleront exactement à ta mère”.


— Vous lui avez répondu quoi ? » demanda Jugg,
sidéré.


« Rien », répliqua dignement Harp. « Je me
suis contenté de demander le divorce. »


Audrey et Peter se laissèrent porter un peu plus loin.


Ils tombèrent sur l’Honorable Alfred qui s’évertuait à exposer
à Droom une histoire longue et compliquée faisant intervenir trois ducs, un
radjah et un obscur petit prince.


« Car j’ai toujours prétendu que, à condition de
choisir l’interlocuteur adéquat, ânonna-t-il, on évite de perdre un temps
infini en parlotes stériles.


— L’interlocuteur adéquat, c’est l’homme de science, dit
Droom, sans lui, vous seriez tous condamnés à l’impuissance.


— Permettez-moi, je vous prie, de m’inscrire en faux
contre cette affirmation, dit l’Honorable Alfred, car je ne partage pas du tout
votre opinion. Si vous ne parvenez pas à obtenir le soutien de qui de droit, vous
vous compliquez singulièrement la tâche.


— Prenez mon extraordinaire découverte », continua
Droom sans écouter, « sans moi, où en serait le Zenkali ? Je vous
assure que lorsque le papier que j’écris actuellement sur cette affaire sera
publié, il fera grand bruit dans le monde scientifique.


— Certes, certes, convint l’Honorable Alfred, cependant,
non seulement vous avez sauvé l’ombu et l’oiseau moquerie, plus l’amela par la
même occasion, mais vous avez également intéressé le roi au problème.


— Détail sans importance », dit Droom. « Ils
peuvent bien faire ce qu’ils veulent des oiseaux et des arbres à présent. Ce
qui compte, c’est que je vais en faire un article dont la publication m’imposera
dans le monde scientifique. Rendez-vous compte que, à la suite d’une petite
erreur d’estimation sur la densité de la mouche tsé-tsé dans l’étude que je
faisais sur le cratère du N’goro N’goro – erreur due entièrement à l’imbécillité
de mon assistant, je tiens à le préciser – j’ai été mis au pilori par le monde
des sciences ? Mais j’ai largement payé pour cette faute. Quand mon
article paraîtra… »


Peter et Audrey de poursuivre leur dérive.


L’étape suivante fut constituée par le Gouverneur et Lady
Emerald, en incompréhensibles conciliabules avec Carmen.


« Je tiens à dire », clamait Carmen, « à quel
point je suis heureuse que les arbres et les oiseaux soient sauvés. Oui, je
suis très heureuse, et je n’ai pas l’habitude de mentir, vous pouvez me croire,
Votre Excellence.


— Extraordinaire… de la plus haute importance… Dieu et
le reste… chacun mérite d’être félicité… le sel de la terre », dit le
Gouverneur.


« Je vais même vous faire un aveu, Votre Excellence, c’est
qu’en dehors de toutes ces complications politiques, je commençais à avoir des
problèmes avec mes filles. Elles devenaient nerveuses, oui, malgré leur volonté
de lutter pour la bonne cause… Enfin, vous me comprenez, c’est comme lorsque l’on
garde un chien enfermé sans le laisser sortir.


— Noble corps des femmes… épine dorsale de l’Empire… extraordinaire »,
dit le Gouverneur.


Lady Emerald se joignit à la conversation en plongeant son
cornet acoustique dans une oreille.


« Il faut que vous veniez déjeuner plus souvent »,
dit-elle avec une grande affabilité. « Vous vous faites trop rare, vous et
vos charmantes filles.


— Euh », bredouilla Carmen qui rosit de plaisir,
« si vous êtes sûre de souhaiter leur présence. Enfin, je veillerai à ce
qu’elles se tiennent correctement et n’importunent pas les messieurs.


— Sel de la terre », dit le Gouverneur.


Audrey et Peter passèrent encore leur chemin, non sans
prendre un verre pour l’étape suivante. En cours de route, ils reconnurent la
voix hargneuse du capitaine Pappas qui haranguait Lord Hammer.


« Oui », disait Pappas, « c’est moi qué j’ai
tous les papiers qué ce salaud de Looja il m’avait confiés. Quand moi jé ne
savais pas encore cé que lui il trafiquait, bien sûr.


— Je vois », dit Lord Hammer. « Mais ces
papiers, en quoi consistent-ils exactement ? »


Pappas gronda plus fort.


« Sais pas », dit-il. « Moi jé ne vais pas
lire dans les papiers privés des gens. Mais maintenant qué ce salaud il a
quitté l’île, jé vais en faire quoi dé ces trucs, moi ? À votre avis ? »


Les petits yeux noirs fixaient Lord Hammer avec un air de
parfaite candeur.


« Peut-être », risqua doucement Lord Hammer,
« pourrions-nous les étudier ensemble, ce qui nous permettrait
éventuellement d’aboutir à une conclusion commune sur ce qu’il convient d’en
faire, qu’en dites-vous ?


— D’accord, chef », dit Pappas dans un large
sourire lourd d’incertitude mais où brillaient les dents d’or. « Moi, j’apporte
tout ça pour vous demain. »


« Comment s’est-il débrouillé pour mettre la main sur
les papiers de Looja ? » murmura Audrey, stupéfaite.


« Il est Grec », répondit Peter. « Je crois
que c’est la seule explication ».


Ils se heurtèrent ensuite à un groupe de Suisses appartenant
à la clique écologique et subissant, de la part de l’amiral, un cours d’histoire
européenne, fort long, sinon sans faute.


« Nous étions donc dans le Jutland avec vous les gars, sur
notre droite, dit-il, les yeux humides d’émotion, toutes forces déployées…


— Mais nous n’avons pas de Marine, monsieur », intervint
un Suisse fanatique de précision.


« Pas de Marine ? » demanda l’amiral, consterné.
« Vous ne pouvez pas ne pas avoir de Marine – tout le monde doit posséder
une Marine.


— Mais la Suisse est un petit pays », insistait le
Suisse en joignant ses deux mains pour figurer un petit nid d’oiseau. « Un
petit pays coincé au milieu des terres.


— Très dangereux, ça, la terre », dit l’amiral.
« Écoutez le conseil que je vais vous donner. Dépêchez-vous de percer une
ouverture. »


Audrey et Peter passèrent encore leur chemin. Kingy, vêtu d’une
robe superbe, couvait Sir Lancelot d’un sourire radieux. Emporté par l’ambiance
générale de grande convivialité, ce dernier laissait parfois un sourire fugace
éclairer son visage.


« Je suis heureux », dit-il aimablement, « d’avoir
pu vous transmettre d’excellentes nouvelles du cher duc de Penzance. Il a
beaucoup insisté pour que je le rappelle à votre bon souvenir.


— Ce cher Bertram », répondit Kingy dont le visage
lisse n’exprimait rien. « Il était mon bizu à Eton, vous le saviez ? Pour
une raison qui m’a toujours échappée, on l’appelait Bertram Dalle-en-pente. »


Sir Lancelot broncha à peine. Il serra davantage son verre
et regarda ailleurs.


« Je suis tellement content que nous ayons abouti à une
solution satisfaisante de ce difficile problème », dit-il.


« Au Zenkali, nous nous débrouillons généralement pour
trouver les solutions qui conviennent aux habitants de cette île », fit
remarquer Kingy. « Néanmoins, permettez-moi de vous dire, Sir Lancelot, que
je n’ai jamais perçu vos interventions autrement que comme amicales et
constructives.


— Merci, merci », dit Sir Lancelot en rougissant
de plaisir. « Je suis ravi de vous l’entendre dire, Votre Majesté. Nous
autres protecteurs de la nature, avons l’habitude de nous faire éreinter, d’une
façon ou d’une autre. Il est infiniment difficile de persuader les gens qu’en
fait, nous nous efforçons d’œuvrer dans leur propre intérêt. Ils ont tendance à
voir en nous des amis des animaux abusifs, qui voudraient faire passer les
bêtes avant les humains. Ce n’est absolument pas le cas, puisque la protection
de la nature, la protection du monde où nous vivons, c’est aussi la protection
de l’humanité.


— Je partage entièrement votre point de vue, dit Kingy,
et je crois que ce qui s’est passé ici même illustre parfaitement votre propos.
Faute de percevoir la structure biologique de cette île, nous avons bien failli
détruire notre économie, et nous-mêmes.


— En vérité », dit Sir Lancelot, « la
situation du Zenkali est le microcosme de ce qui se passe dans le monde entier,
mais avec un dénouement généralement moins heureux.


— Ici, nous avons la chance d’avoir la possibilité de
prendre des décisions importantes », dit Kingy dont les yeux s’étaient mis
à pétiller. « J’ai toujours pensé qu’en beaucoup d’endroits du monde, le
pouvoir était trop diffus pour être efficace. La démocratie est une très belle
chose, mais de temps à autre, on obtient davantage par un zeste de dictature
anodine.


— Je veux bien le croire », dit Sir Lancelot, dubitatif.


« Tiens, dit Kingy, voici venir l’heureux couple
responsable de toute cette histoire. »


Il prit Peter et Audrey par les épaules.


« Ma chère Audrey, vous semblez particulièrement
radieuse aujourd’hui », dit-il. « Serait-ce que vous avez décidé de
faire de ce Foxglove un honnête homme ?


— Oui », sourit Audrey. « Je suis arrivée à
cette conclusion qu’il avait un urgent besoin d’être houspillé par une épouse
abusive.


— Il devrait considérer comme un privilège de se faire
houspiller par une personne aussi jolie que vous », dit Kingy. « D’ailleurs,
je vais vous révéler un secret. Dès que les épousailles auront été consommées, une
île reconnaissante vous offrira une plantation d’amelas en guise de cadeau de
mariage.


— Kingy », dit Audrey, « c’est très généreux
de votre part.


— Non, pas généreux, disons plutôt, avisé », répliqua
Kingy. « En espérant que cela suffira à faire du Zenkali votre domicile
pour toujours.


— Serait-ce un crime de lèse-majesté, si je vous
embrassais ? » demanda Audrey.


« C’est si vous ne le faisiez pas, qu’il y aurait
lèse-majesté », affirma Kingy.


« Peter, vite, allons prévenir, papa », dit Audrey.


« Oui, et par la même occasion, dites-lui donc, à ce
père, que s’il continue à écrire de grossières calomnies sur ma personne, je le
jette à la mer. “Le Roi met Dieu dans son jardin”… Il y a de quoi ruiner la
réputation d’un monarque. Qu’on se le dise ! » dit Kingy.


Sous un buisson géant de bougainvillées bourdonnant d’insectes,
ils découvrirent Hannibal et la Révérende qui se balançaient doucement dans le
hamac de Kingy. À côté d’eux, accroupi dans l’herbe verte, se trouvait Simon
Damien.


« Nous avons une nouvelle à t’annoncer, cher et révéré
père », dit Audrey. « Notre superbe Kingy va nous offrir une
plantation d’amelas à Peter et à moi.


— Une plantation d’amelas, dis-tu ? »
interrogea Simon. « Je ne tolérerai certainement pas que ma propre fille
ruine et déshonore son vieux père en vivant ostensiblement dans le péché, à son
nez et à sa barbe, fût-ce dans une plantation d’amelas !


— Qui a parlé de vivre dans le péché ? »
demanda Audrey.


— Dois-je comprendre qu’une fille de mon sang aurait eu
l’insigne idiotie d’accepter la demande en mariage de ce jeune morveux ? Sainte
Vierge, mère de Dieu, c’est presque pire que de vivre dans le péché !


— Je suis tout à fait favorable à un minimum de péché »,
dit la Révérende, pratique. « Après tout, s’il n’y avait plus de péché en
ce bas monde, je serais au chômage. Mais j’espère que vous parlez sérieusement,
tous les deux. Pourrai-je célébrer ce mariage ?


— À qui voudriez-vous qu’ils s’adressent ? »
demanda Hannibal. « Je suppose qu’il me faut me faire à l’idée que, non
seulement je viens de perdre la seule fille que j’aimais sincèrement, mais qu’en
plus, il va me falloir supporter cet assistant pour les quatre-vingt-dix années
à venir.


— Si Dieu le veut », dit Peter.


« Bon », dit Hannibal, « à présent que ce
remue-ménage ridicule dont vous êtes tous les deux responsables risque de se
calmer un peu, vous allez disposer de davantage de loisirs, à supposer que
cette malheureuse vous fiche un peu la paix. J’ai donc un travail à vous
confier. Je songe à sortir une nouvelle édition remise à jour de mon livre.


— Quel livre ? » demanda Peter.


« Le Zenkali : Guide élémentaire à l’usage du
visiteur non averti », dit Hannibal.


« C’est vous qui êtes l’auteur de cet ouvrage ? »
demanda Peter, stupéfait.


« Qui d’autre, sur cette île vouée aux ténèbres de l’obscurantisme,
posséderait l’érudition et la parfaite maîtrise de la langue anglaise
nécessaires à la “réalisation d’une telle somme littéraire ? »
interrogea Hannibal.


« Et vous comptez réellement le mettre à jour ? »
demanda Peter.


« Absolument, dit Hannibal, si vous m’y aidez.


— Bien sûr, mais verriez-vous un inconvénient à ce que
nous commencions par notre lune de miel ?


— Quelle lune de miel ? Vous n’avez encore épousé
personne », dit Hannibal.


« C’est que nous avons décidé de faire les choses en
ordre inverse », s’excusa Audrey. « Nous commençons par partir en
lune de miel, nous nous marierons ensuite.


— Par Saint Paul et tous les saints apôtres, entendre
ma propre fille clamer ses péchés à la face du monde ! », dit Simon
en se frappant le front. « Il faut que j’aie l’âme diablement pure pour
supporter ainsi l’insupportable.


— Et où donc avez-vous l’intention de vous rendre pour
cette étrange nuit prénuptiale, si je puis me permettre cette question ? »
interrogea Hannibal.


« Je sais », dit la Révérende en bondissant hors
du hamac. « Il n’y a qu’un seul endroit pour un tel rendez-vous, bon Dieu
de bois ! La vallée, bien sûr ! »







Épilogue


« Tu ne peux pas venir un peu plus près ? »
demanda-t-il.


« Non, Peter », dit-elle. « Tu as déjà réussi
à faire entrer deux corps dans un sac de couchage prévu pour une seule personne.
Que désires-tu de plus ?


— Je désire beaucoup plus, précisément », dit-il
avec un sourire content.


La lumière de la lune éclairait les formes étrangement
rondes et torses des ombus qui les entouraient, tandis que dans les fourrés
bourdonnaient les lucioles.


« Quand as-tu su pour la première fois que tu m’aimais ? »
demanda Peter sans reculer devant la banalité.


« Dès l’instant où je t’ai vu », répondit Audrey, surprise.
« Pourquoi ? »


Peter se dressa prudemment sur un coude et scruta son visage.


« Dès l’instant où tu m’as vu ? » dit-il, stupéfait.
« Comment ça, dès l’instant où tu m’as vu ?


— Quand tu es entré chez Hannibal, ce fameux matin. Tu
étais trop mignon, on aurait dit… on aurait dit un chiot abandonné.


— Merci », dit fraîchement Peter. « Voilà
probablement le compliment le plus romantique qu’il m’ait été donné d’entendre.


— Mais je veux parler d’un joli chiot », rectifia
Audrey, « comme ceux que l’on aperçoit dans une vitrine sans pouvoir leur
résister.


— Je vois, la boule de poils qu’on a envie de caresser ?


— Oui, le genre gauche et désemparé. On sait qu’il va
mouiller la moquette et manger les pantoufles, mais tant pis.


— Ai-je, en ta présence, jamais manifesté l’intention
de me soulager sur place ? » demanda Peter, intéressé. « Ou de
me faire les crocs sur une chaussure t’appartenant ?


— Tu sais parfaitement ce que je veux dire », dit
Audrey. « Ne complique pas les choses. »


Il y eut un moment de silence.


« Tu sais ce qui leur arrive, à ces adorables chiots
dans la vitrine, quand on les achète ?


— Non, quoi ?


— Ils grandissent et deviennent des loups.


— J’ai toujours eu envie d’avoir un loup à moi toute
seule », dit rêveusement Audrey.


« Eh bien moi, je ne suis pas tombé amoureux de toi au
premier coup d’œil », se vanta Peter. « Encore que je reconnaisse t’avoir
trouvée séduisante.


— Si, pour toi, regarder une femme avec l’œil lubrique
et torve d’un adolescent italien boutonneux, c’est la trouver séduisante, alors
je crois volontiers que tu dis la vérité.


— Dis donc », protesta Peter, indigné. « Je
ne t’ai jamais regardée d’un œil lubrique et torve.


— Oh que si ! Au premier regard, non seulement tu
m’as déshabillée, mais tu me mettais déjà dans ton lit », dit Audrey.
« Agréable, comme sensation.


— Je ne suis pas d’accord », dit sévèrement Peter.
« Jamais de ma vie je n’ai regardé une femme de cette façon.


— C’est bien ce que j’ai pensé », répliqua Audrey,
« et c’est aussi ce qui m’a plu.


— Je n’ai pas exactement l’intention de subir notre
première scène de ménage dans un sac de couchage », dit Peter. « On n’a
pas assez de place pour se disputer là-dedans. On ne peut même pas bouger pour
se battre.


— Je me demande pour quoi il y a assez de place, dans
un sac de couchage », se plaignit doucement Audrey.


« Ça, je vais te le montrer tout de suite », dit
Peter.


Il y eut un long silence seulement rompu par des petits
gloussements de contentement.


« Mon loup à moi toute seule », finit par dire
Audrey.


« Et en plus – je ne crois pas que tu le nieras – un
loup qui fait preuve d’une certaine agilité, dans un espace aussi restreint »,
dit Peter.


« Merveilleuse agilité », dit Audrey.


La lune se déplaçait lentement, donnant vie aux ombus qui
semblaient bouger et changer de position, en se courbant pour conspirer entre
vétérans. Les lucioles, telles de minuscules lampions, illuminaient leur petit
monde de vertes pulsions lumineuses. Dans l’immensité du firmament, les étoiles
brillaient comme des cristaux de glace au soleil et la lune virait
progressivement de l’oranger au blanc laiteux des champignons. Dans les
profondeurs de la forêt d’ombus s’éleva une voix, ensommeillée comme le premier
chant d’un coq.


« Ha ha, Ha ha ? »


Douce interrogation.


Rassurante, une seconde voix répondit : « Ha ha,
Ha ha. »


Puis, dans l’ombre des autres arbres, partout alentour, monta
le même cri doux et plaintif « Ha ha… Ha ha… Ha ha. »


« Écoute », dit Peter. « Tu sais ce que c’est ?


— Quoi ? » demanda-t-elle.


« Les oiseaux moquerie », dit Peter. « Parce
que, rira bien qui rira le dernier. »







Postface


À l’intention des lecteurs intéressés, je voudrais préciser
que, bien qu’écrit sur un ton délibérément enjoué, ce livre décrit des choses
qui sont arrivées ou arrivent dans différentes parties du monde.


Au cas où certains jugeraient que le lien entre l’amela, l’ombu,
l’oiseau moquerie et le sphinx amela est exagéré, puis-je faire remarquer que
la nature recèle beaucoup d’associations plus compliquées encore. L’une d’elles,
jolie et de découverte récente, concerne un oiseau baptisé Oropéndola et qui
bâtit des nids en forme de paniers suspendus dans des arbres, en Amérique du
Sud. Dans certains secteurs, vit une mouche qui pond des œufs sur les oisillons
oropéndolas encore au nid. Ces œufs donnent naissance à des larves, fatales aux
bébés oiseaux. Or, dans la même région, on trouve également une guêpe très
friande de la mouche en question, ainsi que de ses œufs et des larves qu’elle
dépose sur les oisillons. Les oropéndolas adultes semblent percevoir les effets
bénéfiques de cette guêpe pour leur progéniture, car ils lui laissent libre
accès à leurs nids, pour qu’elle nettoie leurs petits. Cependant, dans d’autres
régions où ne sévit pas cette mouche parasite, les mêmes oropéndolas ne
tolèrent pas la guêpe qu’ils tuent sitôt qu’elle s’avise d’approcher un tant
soit peu des nids.


L’idée de la redécouverte de l’oiseau moquerie me fut
inspirée par un incident survenu il y a quelques années en Nouvelle Zélande. Là-bas,
dans une vallée retirée – où j’ai eu le privilège de séjourner quelque temps – fut
redécouvert le Takané ou Notornis, oiseau dont on croyait l’espèce définitivement
éteinte depuis fort longtemps. Il subsiste donc un espoir qu’aujourd’hui encore,
tandis que d’une main nous détruisons, de l’autre nous découvrions une tribu de
minuscules dinosaures cachés dans un marais.


Les personnages de ce roman sont bien sûr imaginaires mais
aussi, et inévitablement, les produits d’un amalgame d’individus rencontrés au
cours de mes voyages. Les méchants du livre sont à l’image des méchants que j’ai
pu croiser un peu partout. Si certains d’entre eux se reconnaissent, j’espère
seulement que cela leur donnera l’occasion de réfléchir un peu.


Finalement, j’ajouterai cette dernière chose. Si vous avez
trouvé ce livre divertissant, s’il vous a permis d’apprécier à quel point le
monde sauvage est constamment et systématiquement décimé par ce que l’on
appelle le progrès, je pense que vous aimeriez peut-être nous aider dans la
tâche que nous accomplissons ici, au Jersey Wildlife Préservation Trust. Eh
effet, nous tentons de constituer des colonies d’espèces en voie de disparition
afin de les sauver, et nous formons des gens, venus de partout dans le monde, à
l’art d’élever des animaux en captivité, pour qu’ils ne soient pas les victimes
de notre rapacité inconsidérée. Les tarifs d’adhésion au Trust sont
relativement modestes, mais nous acceptons toute forme de soutien dans notre
lutte pour sauver la vie sauvage. Nous parlons au nom de plantes et de
créatures qui ne peuvent le faire elles-mêmes, et parce que, finalement, c’est
le monde dans lequel vous vivez que nous vous demandons de préserver. Écrivez-moi
donc au siège du Trust :


Jersey Wildlife Preservation Trust Les Augres Manor Trinity
Jersey – Channel Islands


Nous nous ferons un plaisir de vous adresser une
documentation et de recevoir votre adhésion.


Il existe de par le monde beaucoup d’oiseaux moquerie et d’ombus
qui vous sauront gré de ce soutien. En vérité, ils ne peuvent exister que par
lui.


FIN











À la limite des eaux de l’océan Indien et de celles du
Pacifique, dans ce paradis tropical qu’est l’île de Zenkali, les autochtones
vivent une béatitude torride à la veille de la proclamation de l’indépendance
jusqu’au jour où débarque Peter Foxglove, jeune Anglais de bonne famille
dépêché par le gouvernement de Sa Gracieuse Majesté afin d’assister « ce
crétin d’Oliphant », conseiller du Roi Tamalawala. En fait ce candide au
charme discret va déclencher un joli tohu-bohu en découvrant une colonie d’oiseaux
moquerie, espèce que l’on croyait disparue à tout jamais… Avec l’humour
décapant dont il a le secret, Gerald Durrell jette dans la mêlée une galerie
haute en folklore de dignitaires indignes, de missionnaires minables ou
guerriers, de journalistes véreux ou alcooliques, d’écologistes de tout poil où
les snobs le disputent aux amis des bêtes. Par-delà le récit burlesque, désinvolte,
irrespectueux, truculent imaginé par Gerald Durrell, romancier pour le plus
grand plaisir du lecteur ravi, Gerald Durrell, zoologiste, livre ici une
parabole en forme de cri d’alarme à l’intention de l’homme prédateur dont la
fatale myopie risque de détruire l’univers.
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[bookmark: _ftn1][1]
Le texte imprimé dit « box » corrigé en « bois » (Note du
Scanneur).







[bookmark: _ftn2][2] Foxglove désigne
la digitale, dite aussi pourprée. (N. d. T.)







[bookmark: _ftn3][3] En français dans le
texte. (N. d. T.)







[bookmark: _ftn4][4] En français dans le
texte. (N. d. T.)







[bookmark: _ftn5][5] Pox signifie
vérole en anglais et dove désigne la colombe. (N. d. T.)







[bookmark: _ftn6][6] En français dans le
texte. (N. d. T.)







[bookmark: _ftn7][7] En français dans le
texte. (N. d. T.)







[bookmark: _ftn8][8] En français dans le
texte. (N. d. T.)







[bookmark: _ftn9][9]
Le « que » est absent de l’édition papier (Note du Scanneur).







[bookmark: _ftn10][10] Le grand magasin le plus
huppé de Londres. (N. d. T.)







[bookmark: _ftn11][11] En français dans le
texte. (N. d. T.)







[bookmark: _ftn12][12]
Le texte contient un « ? » qui a été corrigé en « . » (Note
du Scanneur).







[bookmark: _ftn13][13] La plus haute décoration
militaire en Grande-Bretagne. (N. d. T.)







[bookmark: _ftn14][14] Décoration américaine
attribuée pour blessures en service commandé. (N. d. T.)
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